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en 1 174. Dans cette Province oh renaîflbît 
}a poéfie Provençale , il eut le temps d'en 
goûter la douceur & de la cultiver. Protec* 
teur magxûâqye des Troubadours , il en attira 
beaucoup auprès de lui. £n s'amufant de leurs 
fpompofitions il apprit à les imiter. 

La troifieme croifaide fut pour lui une fôurcç 
de malheurs, Il y alla en 1 191 avec Philippe- 
Augufte , aprè^s ayqir vendu poyr les prépaa» 
iratifs de fon voyage (es domaines, les offices, 
les dignités-, &julqu*àcpll(B de<jjfand4«ftiçier, 
que l'Évêque de Durham acheta au prix de 
filllte lOàtiRS. d^a^eftf. 'Laifâinion des. deux 
Princes fe fit à Vézelay en Bourgogne, II9 
y rènouYellerçnt leurs promeffes d'amitié & 
de fidélité mutuelle^ lU s'embarcjuereibt , l'un à 
^îtffèille . .l'autre ^ Ç^nes. l-es veptsr con* 
traires les retinrent plufieur^ moi^ à jMeffinç: 
^'eft-lg' que cômmencëjrént entre eux ce$ 
fatale? brouiUews^. çi'il étpifr &çil? 4^ f^ 
yoir. Deux jçunes Rois pleins de fierté , de 
ji^f (J'ajjbitipn^dç çojyag^^.riyausK de gloirf 
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4k depuiflance, n*étoient que trop diipoiës 4 
éts difputes perfonnelles. 

Tancrede, Roi de Sicile, qui les crâîgnoît 
tous les deux ^ jeta les femences de la dis- 
corde. U fut fur-tout ^ueftion du mariage de 
Richard çivec Alix de France , ihais le Roi 
d'Angleterre ne voulut point en entendre 
parler. Vivement preffé fur cet article , ii 
prouva enfin qu'Alix avoir eu un enfant du 
Roi Henri fon prédéceffeur ; .& Philippe 
ii*inflfta plus , aflèz prudent pour enfévelir 
dans le filence la honte de fa ibeur. Les 
d'eux Princes^ arrivés en Afie , y firent des 
prodiges de valeur ; mais Philippe-Augiifte » 
Attiré par des vues politiques, revint bientôt, 
en France ; Richard augmenta fa répytadôti 
de grand guerrier par une éclatante vlâôiré 
fturSaladin. Mais la ferveur des.Croifésts'é^t 
r«â-oidic par le temps &.ta fati^^,&:.ia:^ 
plupart oubliait J^rufalen^ pour faupirei:'a|>tès ' 
l'Europe > il fut obligé de conclure une. trêve i 
de trois. ans avec le Soudan ^ ^L.n*eut pat 
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de peine à permettre am Chrétiens le péle«* 
rinage de la Terre-Sainte, 

L'Angleterre étoit alors divifie en faâionsi 
(ju'entretenoit le retour de Philippe Augufte : 
Richard fâchant Tétat de fon Royaume hâta 
fon départ , qui devengit à chaque inftant 
plu$ néceflaire. Il fit naufrage fur les côtes 
dlftrie. Il continuoit fa route par les Etats 
de Léopold , Duc d'Autriche ; mais , quoique 
déguifé en pèlerin , ce Prince le reconnut 8c 
le fit arrêter. Une querelle qu'ils avoient eue au 
fiegç d'Acre dans la Paleffine > les avoit rendus 
ennemis implacables. Richard y àvoit fait 
arracher ^& fouler a.ux pieds un drapeau de$ 
Léopold , que celui-ci avoit arboré fur une tour 
dont il s'étoit rendu maître. Le Duc refbiroii; 
encore laVengeance , & en faifit l'occafion. . 

iienri VI .^ Eaipereur , de la Maifon de 
Suabel,( n-étoit pas moins irrité contre id' 
Roi d'Angleterre , allié de Tancrede qui avoit 
ufi]rpé.ftir'iuila Couronne de Sicile. Il obtint 
de Léopold quç ce prifonnier illuffare fut 


LÉ CoNSERtATÈVA. J 

femîs entre fes mains ; il le traita indigne- 
ment , "& le confina au fond d'un château 
écarté > fitué au milieu des marais fur les 
frontières de ion Empire. 

Rien n^efl plus fingulier que la manier^ 
dont on découvrit le lieu oii le Roi étoit 
emprifonné. Le Troubadour Blondel, ou 
Blondian ■» attaché par intérêt à ce Prince , 
le cherchoit par-tout en Alleupagne. On lui 
indique un château oii étoit. lUi prifoRnier 
de marque. D y vole. Arrivé au pied de lai 
tour 9 Blondel fe met à chanter une c}\anfoh 
que Richard avoit autrefois CQmpofee. A. 
peine a-t-ii fini le premier couplet, qu'on 
lyii répond de la tour en chantant le fécond. 
Par ce moyen le Roi fut reconnu, Ceft ainfi 
que Fauchet raconte ce Eût : 

» Pâi une bonne chronique Françoifequî* 
i> dit , que Blondel n'entendant parler du 
» Roi en avoit fa vie à grand mefaife. SI 
jx eftoit bien nouvelles qu'il eftoit parti d'outre- 
» fner , mais nus ne favoit en quel pays il* 
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i» eAoit arrivé ; & pour ce Blondel clierclitf 
» en diverfes contrées s'il en pouîtoit ouïr 
» nouvelles. Si advint qu*il arriva d'aveftr 
I) ture en une ville affez prè* du châtel, oîi 
» fon maître le Roi Richard eftoit , & de- 
j> manda à fon hôte à qui eftoit ce châtel ; 
») & rhètc lui dit qu'il eftoit au Duc d'Au- 
>> trîche. Puis demanda s'il y avoit nus pri- 
Jf fonnief s; On lui dit qu*il y avoit un pri-' 
n» fonnier depuis plus d'un an. Quand Blondel 
y> entendit * ceci , il fit tant qu'il s'accointa 
ii (Pâticuns de ceux dû châtel j mais il ne 
n put voir le Roi. Si vint un jour près d'une 
I) fenêtre de la tour où eftoit le Roi Richard j 
)} & commença à chanter une chanfon en 
Vi françois , que le Ror Richard & lui avoient 
I) une fois faifile enfemble. Quand le Roi 
» Richard entendit la chanlon , il cogneut 
17 que c'eftoit Blondel; & quand Blondel eut 
M diâe la moitié de la chanfon , le Roi . 
)} Richard fè prift à dire l'autre moitié j & 
)> l'acheva ^ & ainfi fceut Blondel que c'eftoit . 
D le Roi fon maître. Si s'ea retourna vifte en : 
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n Angleterre ^ & aux Barons du pays cont« 
n faventuré <*. - -^ , 

Le Roi Richard ne fut délivré qu*âti fcoiif 
♦ 

de dix-huit mois- de captivité, j & [moyen-- 
liant une rançon de dent-cinquante miH^ 
marcs d'argent. Ce Prince mourut d*un coup 
de âeche qu'il reçut en afiîégeant k château 
de Chalus dans le Limoufin. 

■ 

TrAductîOI^ d*Ufu Chanfon Gauloijc , faite 
par le Roi Richard Caur-de-^Iâon , pendant 
fa capûvïU en Allemagne \ 

L 
Nul t»4fonnier ne pariera jiimâîs v dô^ 

ton fort qu'avec la douleur dans l'ame ; itiaî»^ 

f Voici le texte de la première fiance 2 

Ja nos koffl pris noft dira A tsASon > 
Adreitament f« com hom dolent non | 
Ma per conort pot*U faire chanfon. 
Pfcm a d'anis f mas po^te /on U don* -, 
Onta i auron fe por ma réezon 
Soi fait" dos yvet pris. ^ ' 
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pour charmer fes peines « il peut fiûre une 
chanfon. Quoiqull ait aflez d*ami$ ^ les pauvi-et 
dons qu'il en reçoit ! Ne do|yent-ils pas rou^r 
de me laifTer , faute de rançon j près de deux 
ans dans les fers î 

I L 

Or , qu'ils fâchent , mes Barons , Anglois y 
Normands > G^fcons & Poitevins , que )e 
s'eus jamais fi miférable compagnon dont je 
n*aye payé la délivrance ;.je ne prétends pas 
leur faire im reproche ^ mais je fuis encore 
prifonnier. 

I IL 

Il eft trop vrai , hoifimt mon na nî parens 
n'i amis , puifque pour de l'or & de l'argent 
on me délaiffe ; je foqfire de mes malheurs ; 
îe^foufire encore plus de la dureté de me»' 
fujets. Quels reproches à leur feire^fi je meurs 
dans cette longue captivité l 

I Y. 

Mon chagrin 'ne m'étonne point. Le' Roi 
Franj:ois Philippe- Augufte j je le fais , porte 


;, 
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le ravage dans mes Terres ; malgré le fer- 
ment que nous fîmes en partant pour la Croî- 
fade y de refpeâer mutuellement nos poffef- 
fions : mais une chofe me raHure ; non , je ne 
tarderai pas à brifer mes chaînes. 

V. 

Chanfbnnîers > Troubadours^ mes amîs i 
Chail , Penfavin , Blondel ^ vous que j'ai 
aimés & que j'aime encore , chantez que mes 
ennemis auront peu de gloire en m'attaquaAt; 
que je ne leur ai point montré jufqu'ici uii 
cœur faux & perfide ; qu'ils fe couvriront 
d'infamie , s'ils me font la g^ierre pendant que 
je fuis en prifon. 

V I. 

Comteflê ma bien - aimée , Dieu garde 
votre fouverain mérite. Ceft de vous que jft 
fuis encore prifonnien ^ 
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SiRVENTE du même Roî contre le Dauplan 
d'Auverffte , qui auoit embrajjé U paru de 
PhiJ!fpe^j4uguJ}e *. 

I. 

DauphiK d'Auvergne, & vous G>mte Guî^ 
répondez-moi : Qu eft devenue Pardeur mar- 
tiale que vous fites éclater dans^ notre Ligue 
contre le Roi de France notre ennemi corn- 

* Après que Richard eut recouvré fa liberté, 

il prit les armes contre Philippe -A ugufie en ii^f^.^ 

Lié d'abord avec le Dauphin d'Auvergne 6c la: 

Comte Gui Ton coufin y H fît une trêve où it 

négligea leurs intérêts. La guerre s*étant rallu* 

fliée , Phittppe-Augufte prévint Ton ennemi , en 

portant la dévaftatron dans Tes Provinces, Richard 

pafla la mer ,. & iblGcita de nouveau le Dauphin. 

d'Auvergne & le Comte à embrafTer fon alliance]^ 

ne pouvant les y engager , il écrivit cette chan* 

fon contre eux. Elle eft dViutant plus intéreffiinte> 

que notre Théâtre ne retendt maintenant que dw 

som de Richard;, qu'on doit aimer à connoître 

îefprit de ce Prince ; & qu'ici il eft tout-à-Ia-foî» 

le Poète» 8c le perfonnage même de l'oâion» 
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sitm? Vôu^me donnâtes votre foi; & vous 
Tavçz tenue cotnme le loup la tint au renard j 
comme le loupj à qui vous reflemblez tous 
deux par vos dièveux . rouit. 

IL 
Vous' avez ceffé de me fecourîri dans !si 
crainte de n'être pas bien payés de vos fer- 
vices ; car vous êtes avares. Vous cherchez 
l'alliance d'un Roi nche^ vaillant ^ &i{xxt-t<mt 
hien fidèle â fa pafoU: Vous craignez que je ne 
manque d'argent ; c'effi ce qui vous jette dans 
l'autre parti. Souvenez-ypus de la ville dlf- 
foire que le Roi votre nouvel ami vous a 
prife. Lèverez -vous des Soldats pour tirer 
yengeance de l'uTurpation ? 

III. 
Quoi que vous faiîiez, le Roî Richard; 
rétendafd à la main , prouvera qu'il eft bon 
ennemi. Je vous ai vus autrefois aimant la 
magnificence : mais depuis, l'envie de conf» 
truire de forts châteaux vous a &it abgndon«r 
ner les Dames & la galanterie : vous ave» 
ceile de â;équenter le$ Cours ôclestoumoiSf 

A V) 


Gardez-vous des François;.' car ils ibnt Zon^ 

■.IV... 

Va , Sirvente.v va , ma cbbnfon , en Au-^ 
vergne où je t'envoie Dis aux deux Comtes^ 
dç ma part y que s'ils veulent fè tenir en p^x ^ 
Dieu les béniffe. Mais, que m^importe fi ui% 
homme de peu manque à f^ parole ? Doit-o» 
compcterfur lafoldr'un £a/>c«r? L'avenir ap* 
prendra cp'ils oni embtc^ un mauvais parti* 


Sx EVENTE du Dauphin à'Auvtrffie ^ en réponfi 
â celui du Roi Richard Cœur-de^LIon *.. 

L 
Roi, puiique je fiiis Fobjet de vos chantsj. 

vous avez auffi trouvé en- mol votre chanteur» 

/ ■ ... 


* Le Dauphin d'Aurergnc fut le Prwce le plus 
accompli de Ton (iecle. Brave ,. plein d*e(prit , ëmule 
& proteé^eur des Troubadours, iî les attîroît auprès 
de lui , les honorott 6c lescoinbloit de biens ; on lui 
a reproché cependant un peu d*avarice. Amoureuse 
^one Dame, oommée Marina, elle lux fit demaft; 
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Vous m'infpircz tant de crainte , qu'il &ut 

bien exécuter tout ce qu'il vous plaif a de me 

prefcrire. Mais, je vous en -avertis, (i vous 

laiffez déformais envahir vos fiefs , ne venes 

point chercher les miens. 

IL 

Je ne fuis point Roi couronné ; ]e n'ai point 

aflez de reflburces pour défendre mes do-: 

maines contre mon Seigneur , puifTant comme 

il r^. Mais, vous que les perfides Turcs 

redoutoient plus qu*un lion ; vous Roi, Duc 

de Normandie , G)mte d'Anjou , comment 

ibuficez-vous. que le Roi François vous re^ 

tienne Gifors? 

II I. 

Si je vous engageai ,ma fçî ^ j*ayoâe que; je 

£3 une folie : vous m'avez donni, & à moâ 

coufm Gui>tantde chevaiK, tant d'tJkrHngs de 

bon aloi I Nos Soldats jurent 4e vous être fide<; 

les,auâi long-temps que vous ferez fi libéral, 

cl.er du lard pour Tentr^cn de fa maifon; mais 
elle n'en reçut que la moitié d*UA jambon ; ce qui 
(ut la matière d'une chanfon fatirique du temps^ 
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IV. 

Msus vous m'avez abandonné honteufe-' 
ment , lorfque de votre aveu je montrois de 
la valeiu*. Vous m'accufez de n'êtte plus brave i 
moi 5 je vous déclare que je le fuis encore aâèr 
pour attendre mes ennemis de pied ferme , 
entre le Puy & AubufFon , avec mes gens 
qui ne font comme les vôtres j fer& ou juifs» 

V. 
Seigneur vaillant & honoré j vous m'avez. 
&it autrefois du bien : fi vous n'aviez changé 
de conduite > je vous ferois demeuré fidèle» 
Soyez tranquille. Mon Roi me rendra Moire » 
jfen ai fes Lettres. 
'^ ^ ,. , . V I. . 

Je fouhaîteroîs votre amitié ; maïs l'exemple 
ésk Comte d'Angouliême m'en dégoûte. Vous 
l'avez fi bien payé de l'honneur de vous avoir 
rendu fervice. Vous avez été fi générefjx à {on 
égard , que depuis il ne vous a plus impor^ 
' tuné* Roi , vous me verrez agir en preux 
Chevalier. L'amour d'une Dame, dont j*adore 
les volontés, anime mon courage, & mç 
portera aux combats. 
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PORTRAIT 

DU CHEVALIER TEMPLE. 

JLe Œevalier Temple a été le négociateur 
le plus célèbre qu'ait eu fa Nation: quoique 
les Anglois ayent rarement la fouplefle de 
la dif&mulation que demande l'intrigue , & 
qu'ils appellent eux-mêmes les négociation» 
Vardllene de leurs ennemis ^ M. Temple étoit 
devenu un des premiers politiques de l'Eu- 
rope. Bien éloigné de Tufage de Tes compa-^ 
triotes qid fe bornent à la connoiflance de 
leur gouvernement & de leur commerce , 
il avoit étudié à fond les affaires étrangères 
& y excelloit. Dès qu^ln homme pouvoît lui 
donner des confeils utiles ou des lumières , 
il le recherchoit , de quelque pays qu^ fut j 
& ITûftoire obferve qu'il n'a jamais fouhaité 
la confiance ou l'amitié de perfbnne 9 qu'il 
ne foit venu à bout de Tacquérir. Son eiprit 
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vif & brillant , fa converfation enjouée 6d 
ingénieufe , le faifoient pafler quelquefois pour 
un homme Superficiel ; & cette perfuafion 
qu*il fortifioit le plus qu'il pouvoît , avançoit 
beaucoup plus -fes projets , que l'aîr profond 
& myftéricux qu'affedent les autres négo- 
ciateurs. Né avec des paiSons violentes & 
emportées , il employa fa raifon à s*en ren- 
dre maître , & fa politique à laiffer crçire 
qu^il en étoit efclave. Par ces deux moyens , 
il avoit acquis un empire abfolu fur fon 
cœur, & beaucoup d'afcendant fur Tefprit 
des autres. Son grand principe en politique 
étoit qu'il falloit toujours dire la vérité r 
l'expérience lui. avoit appris que c'étoit la 
feule rufe infaillible ^ & fa délicatefle vouloît 
que ce fut la feule, digne d'un honnête 
homme. Plein de l'horreur qui eft ordinaire 
à fa Nation pour la fervitude , il diftinguoit 
dans fes ambaflades le fervice du Roi du 
fervice de fa Patrie; & autant qu'il étoit zélé 
pour l'un , autant étoit-il froid & indifférent 
pour l'autre. On l'accufa , peut-être avec 
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jufiice, d'avoir pouiTé trop loin les ièntiinciis 
républicains. La pai&on qu'il avoit pdur les 
Lettres ne lui permettoit pas de 4iifiinuler 
ion mépris pour les Miniftres publics , qui 
négligeoient de les cultiver ; il prétendoit que 
l'étude des hommes , fans celle des livres , 
n'eft pas fùffîante pour former un homme 
d'Etat. Une volupté douce & recherchée , 
plus connue ordinairement de notre Nation 
que de la ûenne ^ faiibit (ts délices. Toujours 
borné à l'inflant préfent , il regardoit les 
efpérances & les craintes de l'avenir , comme 
des efpérances & des craintes imaginées 
pour le vulgaire : ceux qui ont le plus étudié 
le Chevalier Temple , prétendent qu'il aimoit 
fes amis )ufqu'à leur facrifier fa fortune « & qu^ 
haïflbit fes ennemis au point de ne les pou- 
voir entendre nommer fans chagrin; que f^s 
vues en politique étoient plus juftes que pro- 
fondes ; qu'd étoit vain dans le fuccès & 
aigre dans la dlfgrace ; que fi on étoit féduit 
d'un côté par l'agrément de ion commerce , 
on étoit révolté de l'autre par un ridicule 
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amour propre qiri hii faifoit tout ramener \ 
lui. 11 fut d'une humeur dooce , mais iné^ 
^e ; lîngulier dans k* maniâres 8c dans fei 
featimens ; palSomii etAti pour le plailîr & 
pour la gloire, 

ParM.eMiéRArit^t^ 
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PARTICULARITÉS 

SUR 

PIERRE^LE^ G RA N Di 

ir^SRsoNKS n*a peut-être encofebien faifi 
k caraâere de Pierre le Grand ; il avoit 
des fmgalarités uniques qui le préfentent fout 
mille faces différenies. Tantôt on voit en h» 
le héros » fit tantôt le barbare : fa férocité 
fidt horreur j & le moment d'âpre • on eft 
touché de fon humanité > de la bonhommie 
même : àts vices de tempérament , fortifiés 
par une longue habitude » prenoient le plus 
feurent un fi grand empire fur lui, qu'aucune^ 
digue ne pouvoit en arrêter les efiets. Si. 
Lefort eût vécu plus long^temps, peut être* 
il auroit prévenu ces habitudes; peut-être 
aufii , dans la véhémence de quelque accès » . 
il auroit eu le fort de Qitus. L'Impératrice ' 
Çatherineeiit lans doute un grand afcendant - 
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fur fon époux ; & la reconnoifTance qui lu! 
ètoit due pour PafFaire de Pruth, lui valut 
principalement ^héritage du trône ^n^s elle 
connoÛToit trop Pierre pour le contrarier ou- 
vertement ou poui^*s'ôppofer au torrent de 
fes paillons. 

Pierre eut une averfion confiante pour 
George I » Roi d'Angleterre ; il ne put jamais 
oublier qu'à Ton paflkge par Hanôver , aik 
ne lui avoit pas rendu les honneurs qu'il 
croyoit lui être dûs : voilà pourquoi il 'eut 
toujours qudques entreprifes formées en f»* 
veur du Prétendant. 

Ce Souverain vouloit former (ss fiijets; 
mais il vouloit que ce f&t par la voie de 
Tobéiffance , & non par celle du raifonne- 
nement. De là vient qu'en fondant une Aca- 
démie j il* borna fes fuj^ts aux connoifTances 
mathématiques & mécaniques » ne voulant 
point qu'on répandit des connoifTances propres 
à.4étourner de l'aveugle^foumiffipn qu'il exi-. 
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geoit. A regard de la religion» il vouloitque 
le peuple en eût » fans être trop attaché aux 
EccléfiafUques ; de forte que lui-même tantôt 
baifoit la main des Papas , & tantôt les tour* 
jioit en ridicule* 
. • 

D étoit mal^vêtu» & fa fuite ne hii coûtent 
guère à entretenir. Au lieu de Gentilshommes 
de la Chambre & de Pages « il avoit une 
douzaine de jeunes Nobles , fur le pied de. 
Denfchîks ; ufage qui fubfiAe encore en RufSe , 
où chaque Oi&cier « fuivant fon rang^ a plus 
ou moins de ces Denschiks qid font à fon 
ferviçe & que la G>uronne paye. Piei>r8 in-, 
troduiût cet u&ge , pour donner aux Offi- 
ciers RufTes du lufb-e aux yeUx des Officiers, 
étranger^. 

Quand il alloit le matin fiéger clans les 
Collèges, fon Denschik demeuroit devant la. 
maifbn » auprès du traineau. Un de ces Den£*. 
chiks « qui a été le Feld-Maréchal Brutnerlin i 
eut enyie de prendre ù, part du déjeûner quf|. 
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Pierre faifoit toi^ours porter avec lui. Maïs 
celui-ci s'apperçut qu'on lui rognoit fes mor* 
ceaux > & ayant fait une certaine marque au 
jambon dont il devoit- déjeûner , cela fit dé- 
couvrir la gourmandife que le délinquant 
n'ofa nier ; & il fentit en conféquence fur 
(es épaules là pefanteur du bras de fon Mdtre. 

Pierre récompenfoit libéralement & puniA 
feit févérement. Il n'a comblé perfonne d'au- 
tant de bienfsûts que le Prince Menzikok , 
qu'il avoit tiré de la boue « & à qui il confia 
les pofïes les plus importans , quoiqu'il ne 
flot ni lire ni écrire. Il fe trouva très-fouvent 
en Ëiutej & lui fit lés plus féveres répri- 
mandes , lui défendant fur-tout de recevoir 
de l'argent. Menzikok en reçut, & l'Empe- 
reur infbuit fe mit dans fon traîneau & alla 
trouver le favori au lit ; il lui remit fous les 
yeux toutes fes iniquités , ajoutant quil avoit' 
mille fois mérité la mort , mais que par une 
grâce fpéciale> il en feroit quitte encore cette ' 
Ibis pour une petite cgrreâion privée , & 
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tant de fuite muni d'un gros bâton qu'il avoît 
apporté pour cet ufag^^ il le meurtrit de 
coups .& s'en alla. En revenant il rencontra 
Golofrin, SchaSerof, Apraxin & d'autres 
Grands à qui il demanda oii ils alloient : 
c-eux-ci répondirent que c'étoit le )our de 
la jEBte du Prince Menzikok , & qu'ik vou* 
Uiient le féliciter. Vous avez raifôn , dit l'Em- 
pereur « je veux en faire autant; mais laiflèzH 
moi prendre 1^ devants | & venez douce- 
njeht après, moi Le Vakt-de-chambre de 
MeiHÛkok voyant revenir Pierre^ alla plein 
de terreur le dire à £>n Maître; & celui-ci. 
ne douta point qu'iji ne dût recevoir un fup- 
plément à ià correâion. Pierre parut fur ces 
&itre£àites avec l'air le plus gracieux , lui 
fit cpmplÔQ/ent fur. te jour. diP 6 fête , 6c lui 
dit qi^'il venpit le prier à àxn^t avec les Sei-* 
g^eurs qui le /uiv^ient & qui parurent, un- 
iuiUnt/ apr^s. JVIenzikok raiTuré fit bonne: 
cîHilenance ;. mais fes épaules $c iès reins 
dànentoient fa phyfionomie &y répandoient 
ng]gi]B k)i des nuagiss, .■- 
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L'aventure fuivante avec un Seccétairs 
n*eft pas moins tra^cotnique. Le Monarque 
^la au Collège de rEiApn-e & y demanda 
lin papier qui s'y trouvoit. Le Secrétaire qui 
Tavoit fous fa garde , chercha long-temp& 
ikns pouvoir rien découvrir ; Pierre s'impar • 
tienta & condamna le Secrétaire aux ba- 
toques , de ordonna que deux - Tambours 
vinffent les lui adminifber. Enfiiite il monta ; 
lui-même fur une échelle & foiôlladans les 
a^es pour trouver ce qu'U'cherchoit. Le- 
Secrétaire prit le moment de s'efquiver & 
alla fe jeter aux pieds de ^Impératrice , dont 
fa fœur étoit fille -de -chambre , la priant- 
d'intercéder pour lui. Pendant ce temps les 
Tambours arrivèrent , & ayant demandé ce 
qulls dévoient faire , r£m^ereur> fans'fe 
détourner , leur dit de fàifir le Secrétaire qtâ 
étoit ià. Pour fou malheur il y en avcnt un 
autre ailis au travail ; on le prit , on le coucha 
par terre Se on exécuta l'ordre donné , malgré ' 
fes lamentations & fes proteflatioiis. Cette 
exécution étoit à peine unie , que llmp^ra*^ 


tnce arrive & vient faire fa demanda. Tu 
viciutrop tard , hn £t ion époux, l'affaire efi 
fàlte^ Cda n'eft pas pojfible^ rqfondh^llt : cet 
homme ne m* a pas qmttée depîâs qu'il eft venu 
implorer mon fecoars, ^fcà pourtant entendu 
crier dehors , répliqua rEmpereur, On appelle 
le patient , qui , du ton le plus dolent , ra- 
conte fon défaflre. J'en fuis fâché, dit Pierre ; 
fiiais M ny apornt de remieèe\ &je m'en rejfou" 
viendrai. En effet, quelque temps après lé 
Secrétaire commît une- faute digne des^ ban 
toques : il rappela à' Pierre* fa promede., âc 
rjEnipereur lui dit: Soit, noasroHà (f^û^^' 


'j 


. pierre punifTozt ceux de {es ^domçfHques' 
qui fe laîfibient corronçre ; mais il permettoit 
qu*en recevant les appointemeiis des enw 
plois , on fît une douceur au Gaiiiier> allé^ 
guant fon propre exemple. Il avoit pafFé par 
tous les grades militaires , 6c lorfqufil env 
voyoit chercher fa folde, il y avoit tou-; 
jours un pnéfent pour le payeur , qui le pre* 
nolt fans ocoiféquepce. 

Tome IL B 
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vil 'éedtiii&t^ablei tous végsôxk, & potH 
Voit foutenir un travail dé cabinet f rodi- 
^ïux; ijtïoiqcc'très-fcuTent-cn voy^^ , les 
âii^^es ; àlloient leur train & les' -expéditions 
étoient innombmUes. Dans les affaires d'£tat j 
de guerre, de 'poKce , de commerce, '&c. il 
écrivoit hïi-«iême toutes les dépêches. Il 
dreifcit de même avec la plus grande exac-» 
tttade . les inflni£ti<to pour fes Miniftres dans 
hs Cours étrangères , 8c tous les ordres 
'mai Généraux qui avaient le conunendement 
fiir jniàpnou 'fur terre. ' U jentreterioit même 
tft^ec la i'fîhrpart d'entre eux une corre^n<^ 
dance de fa propre main. Ainfi occupé , 
il ne :powvoit.Touffrir le dé&éavtpemfnt , la 
{JofeiTe y la négligence dans h$ attti«s ; 6l 
fpasoïA.ii avoitiroDvé.plHs êSme: ibis un Se^ 
crétaire aB£eht ou'oifif, il. le 5 ^tifoit attacher 
plufieurs jouis de fuite* à £>n bureau. 

' U fe levoit fort niatîn. Quand M. dô Bef^ 
tucbef l'ainé partit pour FAng^éteree, ilfeput 
(i^s inilrui^ions iç la propre mm 4e 


L.E CoKSSRrATEvn. 17 

jKreiir, à quatre heures du outin. Il £lxoit 
(es Audiences pour les Envoyés des PuilTancet 
^tungeres, aux mênies heures ;.& l'unJ'eux 
-étant une fois arrivé à cinq heures , l'Aur- 
^tence étant finie , il Ce rendit au chantier où 
rEmpereur éloit allé , Ty trouva au haut d'un 
mât , &'fiit obligé de fe &ire monter dans 
vne corbeille branlante) entre le ciel&I'eau, 
|»our lui préTeater lès lettres de créance. 
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DE LA LIVONIE. 

X^A livonie eft habitée par dçu^c nations 
indigènes. La premiete eft celle àsslives on 
JUttes , qui occupent )a partie occidentale 
ç}e ce pays depuis }a Courlande jufques près 
de Dorpart. Leur langage approche de celui 
des Lithuaniens & des Courlandois. La fé- 
conde nation , qui s'étend depuis Dorpart 
jufqu'à la Ruffie , eft celle des Efths ou 
Ejîhomens , dont le langage tient du Finnois 
& du Lappon, 

Ces deux peuples pnt adopté^ de force ou 

de gré , k religion Chrétienne , félon la 
réforme de Luther s mais ils pratiquent encore 
en fecret plufieurs fuperfHtions Païennes. Ils 
portent des offrandes ibus des arbres f^crés ^ 
^ au pied de certains miu^ ruinés ; iU 
préparent des bains & des repas pour \t% 
^mes de leurs morts. Ils croient à la magÎQ 

6p prétçndw la pmi^uçr. ÏU tiçnnçnt tputes 
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tes fuperftitions extrêmement cachées j paf 
la crainte qu'ils ont tant de leurs Maîtres 
<iue de leurs Pafleurs ^ qui cherchent à les 
en corriger à coups de bàtpn. Us ignorent Tart 
d'écrire ^ & il n'y en a que peu qui fàvent 
lire. Pour, les forcer à l'apprendre , les Paf* 
teurs ne les marient pas qu'ils ne lifènt paf* 
Clément leur dtéchifine. Comme ils n'ont 
point d'école dans les villages > ce font les 
vieux qui enfeignent à lire aux jeunes. 

An refle> ces payiàns ibnt ai^ malheureux 
iqi^e ffaipides : accablés du plus dur efclavage, 
on les traite plus mal quedçsJbétes de fbmme, 
ils font roués de coups; on les vend un à un ^ 
ou par familles comme des troupeaux de 
boeui&.< Uii homme ou un garçon coûte en- 
viron 4P écus , & une femme ou fille 20 ; 
Les petits en£ms vont par-deffus le marché; 
Celui qui acheté de pareils efdaves , n'eft 
obligé à rien à leur égard : il peut les garder « 
les donner, les revendre, les marier ou les 
laifler dans JecéHbatj comme bon luilemble*. 
. ' ■ Buj 


Si » outré la nourriture & rhabiUement , il 
]uge à propos de leur donner quelque argent ,' 
c'eft un pur efFet de fa bonne volonté. 
Il fuffit d'avoir un rang équivalent à èeluî 
d*un Officier militaire, pour être en droit 
d'acheter dés efclaves. Voilà donc en Europe 
un commerce femblable , en petit , à la traite 
des Negr'es en Afrique. Je conhois un honnête 
Marchand de Wibourg en Finlande > qui 
a fouvent acheté des^ efclaves Livonîens ^ 
pour leur donner la liberté au bout de quelque 
temps, n mérite d'être nommé, c'eft M. André 
Janifch. Quand on demande aux Geritilshom*' 
mes Livômens la raifon de la dureté qu'ils^' 
exercent, pour la plupart, envers leurs ef-: 
daves , ils répondent qile c'eft une race" 
dThommes toute particulière ; qu'ils font fr 
têtus & fi revêcher, qu'on rie peut en venii^ 
à- bout que par Une extrême ftvérité: c'c^ 
toujours le' prétêjftfe de la tyrannie. Si on ac-^ 
coutiimoit dè^ l'eAfance les E^hts '& les E^ho^ 
îâens , à des tl-altemens plus humains-, ils de- 
yiendroient plus dociles & plus ràifonnafeles,^ 

Par M Abel Evkjj^ 
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Entre Us travaux de Vefpflt& ce^ du cçrps, 

V^£TT,B multitude de gei^^qi^i ioud^iaoe;^ 
lnur vie par des traicatjx^ corpprels > ^ qi^ 
mang^^tleur p«iA à la. fiie^r de leur viTagiç^ 
dpaïa^.fouvetit à riçaâionle nopi.depareQÀiy 
^ n^ çon^t p^ qu'oïl^ pwiife,4ti» faJt^g^^ 
lo^rfqvfon var.deme>iré pçnda,ntplui&e^r2ih^e^ . 
dam^ un. £|uîeiril , à feuilleter de tçinp& e,i^ 
tetQps^ ua- Ijivire & à faire des. réâexÎQ^s { 
qu'arrive-t-il de là ? Qu'ils envient le fo;ct dç 
ces hommes fédentaires 4 ou qu'ils les mé- 
^rifent , parée Qu'ils leur ^aroiffent jouir àes 
commodités de la vie par une faveur de là' 
fertune , ou en être privés parce qu'ils veulent 

s*adonner à Toifiveté. ' 

- • ■ • . r '• ' .1 

Il ^ oepeadamKC^ctaui^qiift I9 x^Amotk 
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cft un travail » & que comme le corps eft 
aflfeâé par TexerGice de Fefprit , la fetigue 
qui naît de Pétude n^eft pas moîncire que 
celle qui réfulte de9 travaux de la campagne 
Ou des manuiaôufes. 

Maii quoique le travail de f eiprit fatigue 
iautant que celui du corps ^ il ne procure pas 
les mêmes avantages. L'exercice du corp^ 
donné h ianté , la vigueur , la gaieté « uaf- 
l)on appétit & un fommeil profond ; mais d'un- 
travail trop fédentaire , il réfulte des déraiH 
gemens dans k fanté^ qui attriftent la vie & 
Tabregent , troublent le repos , font naître le 
dégoût & produifent une kngueur continuelle 
& un mal-aife dont on ne peut ibuvent dé«: 
couvrir la caufe. 

On ne remarque pas dans l'homme une 
Incapacité, naturelle à réufCr dans des opé- 
lations qui ne demandent que la main. Si à 
cet égard on ne peut pas diffiper entiéremeiit 

• 

ia répugnance , on peut au moins la flir- 
jBionter.^ ^ alors TouTrier continus fi>n tra-^ 
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Vâil avec autant d'af&duîté , de dextérité & 
d'exaâitude y que s*il n'avoit fait aucun effort 
iîir kd-^même pour l'entreprendre ; mais à- 
T-^ard 6&s prûdnâions dç Tima^nation 5c 
defe^iit , la funplé détenmnation de la vô- 
lohlé né fuffit pas ; il doit y avoir une dif- 
pofition de Famé > que lliomme ne peut fe 
donner ; (ans cela on ne; met au jour que dos 
ouvrages qui reâèmblent à ces plantes dont 
laproduâion forcée eft due à l'induibie^ & 
non à la vigueur de la nature. 

Il arrivé même que. la difpofition de Pâme 
îi'aflure pas toi^ours'lefuccès, quoique ^ lorf- 
qu'elle nîanque , rappHcatlon hit toujours 
inutile; car FEcrivain qui le matin s'étoit 
fèûti échauffé fur fori fujet> te dont les idées 
avoient été abondantes , trouve foùvent , le 
foir ,' que ce qui aroit phi à fon imagination , 
ofFenfe fbn jugement; qu'il a perdu le jolilr à 
s'exercer' fur uafonge agi^able ; qu'il a réuiii 
un^ i^ul^tude^^ de f^res . brillantes qui qq 
pçuyent p.;i$ ftdbfifter eafemble^ 

B V 
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Ceft airfi que Fefptit eft fouvent cotï-*' 
^amné à paHisr Ton temps , ce tetûps qtilné 
révient plus , à entreprendre desr diofes qif il> 
ne peut eR*eâuer » om. à adallèr éi% msstë^l 
naux quM voit peu. de temps a^krisi êtz9 èti^? 
tiérei¥>ent inutiles ;, aà lieu qœ fAitifiiii 6tie 
Laboureur fAventque l'ouvrage qu^srentîcw 
prenr.ent réuffira proportîonnclieinetit au> 
temps & aux finnsqui'ils 7 auront .eflfi|»}oyé^P 

Je remarque de plus , que les ré-compenfes 
des travaux de Fefprit ne font p^s auiîi sûres 
que celles des travaux du corps ; TArtifan 
reçoit une certaine fomme pour Pouvrag^ 
qu'il fait chaque jourr; mais fouvent refprit 
ne retire aucun avantage 4u travail de plu- 
fieuxs années , {bit p^rce que le puWîç n'eft 
pas difpofé à juger de fop mérite 3^ foil parce 
qu'U n'a pas confulté le gpût du pujblic. 

On a dît trè«-ïcmvernt qeee ce n*eft pa* 
fur la jgrandetrr cfes revefiws ^'un^honrarc- ^ 
ftiftis ôir la propirfton qu'ibonf avec Ùl éé*» 
penfe^ qu'il faut. jugsT d^ ù^ Açh^^wèé 


^ p^^i^a Çs. que ce n'efljp^s tant i«. fsa- 

ms^,4mt 'A vjt»..qu# tes M'itiJidçs««my-^ 

t^bk^ fiela,4t|fl^, fe:tr*Baii:der|r#fWtè^^ brf 
19^ fâf4 'f^ftlSi}9^r^^cpif^QnjC9r.4^t^ 

en travaillant , ne fe ibucîent point d^^_ 2^^f 
intelleâuels. S'ils ont en abondance des ali- 
fneii&.^n«| [pdUrldar'>împq|-te ^'ils^ib^enc 
foprjs/^ig g€»ôt §(: r^s,fi}é»«ç^ ^i)s^i^ Pjjij: 

p?^ moins h^îyçfflCi:P»rç« flft'i^î^ft feS.Bî? 
tratfé^ avec ^!J rpfp^.^éijé^piriju^ fij 5Ji}? 

f^t^^i il ^}aàlVf à d^ pkiiSf|'ro9»g^fi|g'i 
jKUf-^, i>i§n de^çbofes lui 4!evi9&ii^9l^ l|écc)(* 
49*6^ ;>.c^^ si.&it jftaitn^.en ft^^de» beiS^ 
.qu% naiifioit jamais cpiûius dauf im^ciaffii 
wftrieiire, . 


« # 
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' Xé^ Labbtireur &'rAttifen, lorfqifils ont 
rel^lst»' g^nde^tt j6umée, & qu'ils lé fem 
proctrtrê* <te la forte bière & un foùper fo- 
liée s bfft à peine nh àèèrtifa né fon &ti$^ 
fiait ; ^ ta A<£9 que Vkovtnné '^Uh ^i *&n êc dë^ 
ficat , q^î tonnok^jes raiSfifteà^hs de 'k /ine ; 
eft rafctnètit âfféz phîîôfephé pou^ fe^ con- 
tenter de ce quehû dôhneàtlesrécdmpedfeS' 
du génie»^ ' ' 


u : 


Cependant', âpéîne J^ a-t-4iHft état'dànj^ 
Ta vieV'qui feît autant l'objet de" rènVié^ que 
^eluï aun'Atifeuî" ^ûîa des fuécès. J'oie afllirer 
îquè ceux qiiî ne le voient qu*èn conipagnîev 
HDii ^i entendent ^re desélbges^de lotimé^ 
We^-fé &>fmentr ime; i^e très-fauiTe de fbn 
Sonhéurjllsife le r^préfenterit comme jotitf- 
ftknt fàil6< ceiie'des triomphes que donne là 
ibpéric^ité dti ^niè ^ 6c écoutait ayefe râe 
fi^doletiee* yclupttieifffê le A&an concèit ^es 
touanga^ qu'an lui prodigoe ; mais ils ne 
ÊLvent pas que ces momens de pdaUir font 
liûen courte ^ en petit nombre -, que la plu» 


graiicle partie de fa vie k paffe 6À inquié- 
tudes ; que les heures s'écoulent fans qu'il s'en' 
apperçoive , & que le jour , femblable à la 
liûit païfée dans le fomfneîl , n'efl peur lui 
<jù*im moment, »à'C8Ùfé'tlè rapplicat'orpfen-" 
tiére de Mprif à l'objet dont il eft occupé.' 
Hors dès regards des liommes , & fouvent^ 
hors de luî^héme , les nëceffités feules de la 
TÎe lui rappellent qu'il vit ; il s'éveille alors 
en furiâut comme d'im fon^, & il re- 
grette lejour qu'il vient de'ferdre Tans en 
avcnr joui. ' 


s > 


' GuULamé Hardmm , citoyen de Londres j 
eot trois fils , Thomas , Eéistari & G^rge; 
George\y qui étbit le cadet , fut mis en apprcn* 
ttflkgé . chez un Horloger ; Jes deux autres 
furent envoyés à une école établie par un 
Seigneur j & de Êf à fUniverfité. Le bon 
Guillaume Hai-dman crut qu'il ne devoit pas 
négliger de faire étudier fes deux aînés. Lu 
favQÎr, difoît'-ily efi un héritage que le fort fu 
fourra f as kpn enlever y & ^uandj*aurai iânfi 
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fait mujt u^ je doU.fi^rejpur WF, i^ /fh 

.. ■ ' . ■ ! ' ■ 

•C^tf^e il neip^.pAs ley^ prûqurôr 1^ 
tnoyôiw de gs^g?lpr ^lei?r vie/, lQçi<ïu;il?-evM«iV; 
^fii l^m^ énid^s., ils re^Vinf ejit ^ I^n^s. Us» 
aboient Fini ^- TasUlF^ %ç/:f^d^ cc^nnoiiV 
ijinc^s ; mais Thomas étoit an ^iiiie ^ ^ Éiwat<t 
x^ fot £^i(/4r^ fut f^itSopsrMiUtrfi dan^un^ 
école- dont il ûrpîl t%Or}iyres ft^r^n^ p^. ati*. 
JAofftas fe^diâingii^ bientôt , $£ devint Â\}tçur^ 
Il donna au public plufleurs bonn^^ ^i^i9$ i 
mais tantôt le caprice le fruftroit des récom- 
penfes ; tamôt Tenvie les lui refiiiôitKllpafla 
fon temps d^ns le tr^ymi Se daiv» TindigeriCe^ 
ion ^prit ^(^t.fan9,ceâe à la, g^^ . pcuir 
arranger des idée^ & <imûr df s jexpceffiaQs^ 

. e ■ :• i 

. Pendant «ç;temp$-lè, <5!^«^^ d^vim Maîtiié 
ddns fa profe^Son ; lil çcauppit conft9Wïi€^nl 
dix )iaiiune$ ; il buyoii ù, bière dans de^ 
pots d'argent > & fe yantoi^ que dan^ quoi-*- 
ips» anoéeç il &s9ittjavffi mk^4^ ^gufSLfs^ 


quî: îlÉùfoit des montres-, &c qui fe croyoiçnt , 
fes fupérieurs. Edward envioit l'état de George y 
6c n'étoît pas fot au pokit de^ nt pas boire > 
avec lui*, Le fayaflkt Jlmifis ^ l'Auteur ^ le 
Génie , regardoit d^ln œil fier & dédaigneux 
fes^ âeôx i^es-; â flé^làrok q[u'il périfott dfe 
froid & de feim plutôt que de. pafler fa vie^ 
dans roifcuiité & d^'re oublié après fa mort.' 
Il vécut malheureux'; fa jêuneffe fiit en proie 
àJfenvk,,%&:i^.viçiUeffei rindigençe.- ;' 
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LETTRE DE M. HUET, 

' EvfQ&H^D'ÀvRANCHES, - 

r -■ •■ - - ' •' ■■....•' 

A MADEMOISEU* DE jSCUDERY; 

Sur Honoré d* UrfÉ y Auteur d^RomaJT• 

de VAsTRÉE. 

^ » ' _ • 

L eft" vrai , Mademoifellé , que jefiiîs fararit'* 
fur VAjMe & fiir fbn Auteur , & je fuis affuré 
que vous aurez de la peine à trouver perfonne 
qui le foit plus que moi. Pétois prefque enfanter 
quand je lus ce Ronfian la^jeniîere fois , & 
j'en fus fi pénétf^^ que févitoïs depuis de le 
rencontrer & de FoùvHr V craignant de me 
trouver forc6<<L&j£ji^]|^é^par Ie.^ifir que j'y^ 
prévoyois. Je fus confirmé depuis dans Teftime 
que J'avois conçue pour cet ouvrage , lorfque je 
reconnus qu'un de mes Régens , homme de 
beaucoup d'eiprit , Favoit lu comme moi ^ 
peut-être plus que moi , & en faifoit aflèa 
de cas pour en prendre tout ce qu'il croyoit 
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pouvoir fenrir à retnbelliflonent d'un Poëme 
Epique qu'il méditait alorsi & qui a paru 
depuis avQc beaucoup d'applaudiflêment. Lorir^, 
que je .tne trouvai engagé à écrite moiï 
petit Traité de Vorîgtncdu Romans , je re}tts 
VAftrée d'un bout à l'autre ; & comme l'âge 
m'avoit xtAn l'efprit, & que l'étude m'avoit 
fi)nné le goût, jy trduvai de nouveaux char- 
mes. Je ne me dédis 4onc point de ce que 
l'ai ditde M.d'Urft dans ce Traité: & quoir 
^e, en l'état où je fuis, je ne veuille paa 
me rendre garant de tous les fentimens de 
ma vie paiKe , 6c 'qu?un Evéqué plus que 
fexagénaire» & un Cavalier encore jeuneV- 
ibient deux hommes fort cfifFérens dans la 
même perfonne , je ne puis néannte>ins dé^ 
iàpproaver les louanges cpe j'en aipnbEéefti 
après toutes celles que loi a données bien 
plus librement un Prélat , illufbe par la fidiH 
teté de fes moeurs > & par l'étévation^dè ion 
efprit. Je parle de M. Camus, Erêcpie de 
Belley j qui dans ion ^and Traité da ÏEfpin^ 
du B. François d< Siki » a- fait Téioge ^ 
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M: d-Urfl & de fon Roman ^ zvec une teU« 
eflufloft' de louai^es^-cpt'il pasoit bleu que 
fon e&tne alloit .au-delà de fe» panolesi 
B en pouvoit partef avec aflurance:; cbup 
M. d'Urfé fe trouTolt fon diocéfàin, pas- I9 
fitaation de fon Marquifftt de- Vairomey*, 6i 
de fon Comté de> Qiàteau - Neuf, Tiin. ât 
l'autre dans le Diocefe de BeJl&y. Il f& retn 
i^t fouvent' à VitioH , chef* lieu de foQ 
Marqiû&t ^ éloigné, âulement* de trms lieua^ 
de' la Tille de Bellay , oii. il allok de teçip^» 
en-ten^ rifiten fon- Ëvé^^ Il s'y reiXM 
contra? on jour, avea S. François de Sales^ 
dont il étoit ann. long -temps auparavant , 
amiTi'bién que du fayant Antoine^ Fayre , 
Premier Priâdent de Chambery , qui s'y 
trouva auffi. M. de. Belley rapporte une 
réâexion. que fit alors JVk éSJvik , fuitlai^ 
Miée> du Saint > fur. le Gofde Fabnen» dq 
Préfident^ âc (ùr fon AJkée. ; il: ^ria quo 
chacun d'eux av-oit travaillé, pour la pbflérité^ 
par des ouvragés qui vivroîent longi- temps;! 
qte la, BUlotkéei. étoi^ k^ luvm des. déixota. 
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le Code Fâbrietf'> celui des- Jurifccuifultes^ 
& rAfti-ée , lé Btéviaire des Gourtifans. 

M. dUrfë^dans k|}félia»:e^da{iramies^ûmeidè 
YAjhée , dit*qife:fi»s aïeux 3 depwa fanDfoim 
de cette contrée» avoieiirvicu dai» IbForek 
fort hofiofableaieiit pendam phifiwTTB fiedea 
H' dit dans*' uit autre endroit. de. jjbs Romaa 
qtie fa maif&ff &f celle- de Laytne» fortent 
d\ine mâme- tigew Le^lei^ier Mftrquis d'Ui£é 
préteiidoit que fa«[iaifon'defcendoit de\Giifr 
lin , PHnce '46 lax maifon: de Sao» , Comti 
d'Aâtof & Duc de Souàbe » qui' vivtnt dans 
le huitiemet fiecle» Ceft ce que porte urie 
géiféalogie^ ds' la maàhn dVrfé qiûl telà 
donnée. Cette généalo^e.rapporte<{aele noni 
otij^nairedVrÊ eft Wolf « qui ûgn&ââ Loup ta 
hmgDe Aillemande.: Les-defcendana de;Wol£) 
ffltf de ce Guanui» fe homnssxont Gètelfif 
en TtûiCy ât £^/|far en France, d'sohjsTBftfbiini 
IrnooL'dfUsfit Ileftynd qu^Alain? Çhttittfm^ 
le. Nkmâkékt Domnf ixt diSJlphé : & dTâlU! 


celui que Thiftoire nomme communément 
PaiOard d'C/ffé. De ce i^emier Ulfé , qui 
yécut au commencement du neuvième fiecle 9 
k inéme généalogie finit idé&endre >tne longue 
fmte idUlfes^ -pendant ^01$, dents aii^j jofqu'à 
un Henri fumommé le li^'QrguiiUeuXt qu^ 
étant chaflË d'Allemagne &c d'Italie par TEni- 
pereur Frédéric Barberouffe , Ce réSapai en 
France auprès de Guy > Comte de Forez j & 
y bâtit le château dVrfé* OâitUUélV qin 
vers l'an x 106 > au fieg« d'Antiôcbe^ changea 
les armes de .Saxe en celles d'Urfé , qui font 
de vair. au chef de gueules. La terte de la 
Bâtie en Forez, qui fut la principale demeure 
de Meffieurs dlJrfé , paroit avoir été dans 
lejur maifon dès le troifiemé fiecle. Vers le 
même temps, une fille dlJrfé entra dàn» la 
maifon de Château-Morand; ce qui fait voir 
que ralliaace d'Honoré dUrfé & d'Aflrée; 
qui étoit Diane de Châteao^Morand , ne fut 
pas la première qui joignit ces deux maifbns» 
Ataolfe, troifieme du nom.» qui mourut enf 
Tannée. 1348 « fat k preniier de ûl maifoi» 
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^ pofTéda la Qiarge de Bailli de Forez. Elle 
y atoujours été confervée depuis.- Amolfe 
fon petit-fils, époufa Tan 1380 Antoinette 
^é Muriaud > qui ixititua fon maii héritier dé 
tous fes biens ^ à concUtion que le ^fecotid des 
«nfans de la maifen dlJrféportetok le nom 
cle FaiHard conjointement avec celui d*C/rfL 
Oétoit le non! de la maiibn de fa mère , 
^lont elle étoit reftée feule héritière , & eMè 
Impoia cette loi au fécond enfant^ parce qu*Ar- 
4iolfe ion mari étoit k fécond dés deux fib 
d*Amolfe IV. Le nom de Paillard > félon mm 
^onje£hire> eft originairement un nom pro- 
-pre , diminutif de Psui : de Paul on a fait 
Paulard & Pauliard, &par corruption Pail- 
lard ; comme de Pierre, on a fait Pirard; de 
<juillaume , Guillàrd ; dé Raoul , Romllard ; 
de Robin, Robillard; d'£tienne« Tevenard ; 
de Nicolas 9 Calard. Je fais juge de cette étî- 
mologie le Prince fans contredit des £timo« 
Jogifles de ce flecle , notrcf ami M. Ménagef ; 
& pour preuve de ma conjeâure^ vou^ re>-. 
m^quere? que loi^ue^çç nom oft joint à 
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celui dUrfé , il le précède tovj^ws, cubassent 
paimi. nous -k$ ootns des Smnts précèdent 
K»^ouis Jes noms pmpties.' Pierre Se Amoine 
ébreot petitSfvâls «de «et Arsolfe. tAfitpîtiç 
qui 'éftoitk fécond, fiihrant U coia4iûoin <pÂ 
ki'étoh îoiporée^^ nommé Paillard dlJrfé^ 
Bi député au Traité d'Arras en T^ànée 143.5 ' 
félon ' le témoignage de Monftrdet 5 ({vû 
l'appelle Meffire Paillard d'Urfé. Pierre , fon 
frère aîné , fut Grand^Maitre des Arhalétiers. 
il ayoit affifté au &ete de Charks VIL Ce 
fiit :en fa petfonne que le nom dlJlfé fUt 
«ntiérement changé en celui d'Urfe. De ce 
Pierre 6c dlfiibeUe de Chaurigny de.Blot 
Sortit un autre Pierre, que Thiftoirede Ja 
généalogie marque aroir été Gkevalieif de 
jSaint-Michel » de la Toifon , & du ^Saint- 
Sépolcre fous les règnes de Charles VH^ 
de L01BS -^XI & de Charles VHI. Il paffa éa 
ferrîce de Fraii^is » Duc de:firetagne, dont 
il étoit Ambaffadeur , à celui de Louis iXI , 
<t fot fait Grand-Ecuyer de France. 11 ft 
trouva à la bataille 'de Ravenn^ , & c*eft de 
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rloî que parle fi foruvent JPfa^ppe de Cpmines. 
Jean fon frère lut père de ce brave François 
;dfUrîé, Seigncrur d*Orofe , cpii avec le Che- 
eTalier Bayardfoutim fi yaillamnient ia gloûe 
•du nfomi Fran$(OÎs dan» le 'fameux; combat fin- 
«gblter dé Montrirmà y où treize Francis corn*- 
abattirent contre treize Espagnols. Claude , fils 
,du Grand-Ecuyer , fut Gouverneur des En- 
^ns de. France £>us Henri 11^ & AmbafEi^ 
adeuiràRoine.Jatques , fon fils y époufii Renée 
'de Savo7e^rlVfar((ûife derBaugé , fille de 
43aude de Savoye , G)mte de Tende & de 
'Sommerive , Gouverneur 6c Grand-Séaéchal 
-de Provence. Sa mort , arrivée en i^j-/ , 
Jempécha de recevoir le-Bàton) de Maréch^ 
.de Francfe , dont il «voit obtenu le brevet. 
',Ce fiit de ce mariage qiœ fortit l'Auteur de 
Yjifirk. De âx-fils^ il.fut k dn^ieme, & 
frère de fix fisurs. Jacques ibn frerjg, h 
troifieme desfix,-époufa Marie de Neu^lle^ 
,-& -frit père de Charle$»£mmatrael. 11 fitt 
,Grand-Ecuyer de Savoye , & vécut cent 6ize 
ans. Il fe remasia à l'âge de cent ans ,'^ eut 
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vxi fils. Charles-Emmanuel , que j'ai connu 
particulièrement , prenoit le nom de Lafcaris 
'avet cekd d*Urft. Ce nom lui venoit d'Anne 
Lafcatis , fille dé Jean-Antoine Lafcaris , 
•defcendu de Guillaume , Comte de Vinti- 
mille , & d'Èudoxe, four de Jean Lafcaris^' 
"Empereur de Conllantinople. Anne Lafcaris 
hérita des biens de la maifbn de Lafcaris ^ 
6c -les porta dans celle d^rfé^en éj^oufant 
Jacques dlJrfé; maià fous la conditi<»i que 
le chef de la maifon d'Urfé feroit tenu de 
porter à l'avenir le nom & les armes des 
Lafcaris. L'on voit par ce récit , que ce nom 
a pafFé par les femmes dans plufienrs mai- 
^fons , dont chacune a voulu fe conferver la 
gloire d'avoir partagé un fang fi illuftre. 
Charies-Emmanuel fe vantoit donc d'être 
forti des Empereurs d'Orient par cette bran- 
che , & des Empereurs d'Occident par la 
maifon de Saxe , dont il fe difoit ifiu. Il 
m'a dit que le Duc de Weymar , étant en 
France , le reconnoiflbit pour fon parent^ 
& lui ofirit de demander au Roi qu'il lui 

donnât 


^;inât le .rang de Prinpe ; mais que ne fe 
iêntant pas aflez riche pour foutenir un fi 
haut rang, il remercia le Duc de cette ofire, 
contre l'avis de fa fœur qui ai|)iroit fort à 
cette élévation. U eut fix fils de Marguerite 
d'Alegre^fa femme. L'aîné étoitLouis dlJrféj 
i^urri enfant d'honneur auprès du Roi , fous 
le nom premièrement de Marquis d'Urfé , 
& enfuite de Comte de Sommerive ; il fut 
depws Eyêque de Limoges. Madame dXJrfé, 
£i mero , m'a .conté qu'avant qu'il fe f&t 
f onfacré à Dieu dans l'état Eccléfiaftique , 
é^ant dé)à animé d'un grand zèle pour la 
religion , il alla brifer- un jour des flatues 
afitiques de marbre « qui étoient dans une 
grotlïe âvL jardin de la Bâtie, parce qu'elles 
pouvoient bleâer la pudeur ;qL^ctant enfmte 
fkUé ; déclarer, fon aââon à (on père, & lui 
qn jlemaQde;: cardon.: n Mon fî]s> luii dît-il^ 
39 vous .a^ez 4té plus £|ge que moi; y.ous avez 
n fait ce> que je devcis £ûre u. Ces fiatues 
avot^it été apportées de Rome par Qaude 
dlJrfé^lorfqu'il/ fut An^bs^deur;^ Madame 
Tonu IL C 
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d'Urft affuroit qu'elle en avoît refdè dé' 
grandes fommes. La plupart des frères de 
VËvêque de Limoges > fe font engagés comme 
lui dans TEglilè. Le ièul Mafqub dlJrfé <(Uir 
refte aujourd'hui « n'ayant aueun enfant ^ 
après plnfieur» années de maHage , donne' 
&jet de cr<Mre que filluftre maifon dont il 
eft forti finira arec lui. 

La Baronilie de Château^Morand ^<[ui A*é(l 
pas fort Soignée du Foret ^ itott* venue 
par fucceâSon > avec plufleut% autres biens ^ 
è une fille unique , liéritiere de ia hxtiiX^é 
Elle a été connue fotts le nom de Diane da 
Château^Morand ; quoique M» dt/rfé m'iit 
aiTuré que cq nom n'était pas celui de f^ 
maifon. Gnhme laSelgneorie de Châteaux 
Morand appartenoit dès ce tânps-là à 1^ 
ï niaiibn de Lévi > dont qûelquôs^ns méihe 

prenoieiit le ti$re d9 Baron de- Chsfeau^ 
Morand , je vois gmftde apparence que cette 
héritière étoit de cette ma Ton. Cette Diane 
étQit la yéritîJble Ajiréi, Jacques dVrfé vojrant 


\'- 


Le Co:srs£RrAT£t/K, 51 

iâans fon voifinage une fille de cette qualité « 
belle > jeune , & riche , la deftina pour femme 
à Anne fon fils aine. M. Patni a. publié la 
relation de qudques vifites qu'il rendit à 
Honoré dlJrfé', dans fa retraite près de 
Turin; & ^'a été à ma fc^icîtation qu'il l'a 
compofëe & publiée. H avance dans cet 
écrit, que les deux maifiDns dlJrfë & de 
^Ilhâteau-Monind étoient ennemies» & que 
toute la NoblefTe du pajrs s^intéreflant à 
leur récoUcilifltion , on ménagea ce mariage , 
qui en fut comme le fceau. Cela fembie être 
aflez confirmé par le Roman même d'Aifa-ée , 
où yékîppe , père de Céladon , eft repréfenté 
icomme ennemi irréconciliable SAké » père 
e^Aftrée..,.. 

Pendant' que ce. mariage fe ménag^it l 
Honoré voyant fouvent Diane, en.dot^ini^ 
éperduRient amoiireàx. U plaifoit &rt à 
Diane; & fi on lui eût d<nuié le chobc, 
elle n'eût pas balancé à le préfér<ér à Anne 
fon £tçte 9 ^'cfQ'liii deitiook;/mais rmtérêt 

G ij 
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des maifons ne s'y rencontrant pas , le perô 
dPHonoré , pour le dépayfèr , l'envoya à 
Malthe , dont il . Tavoit fait recevoir Qie-? 
valier fans lui faire faire de vceuz. Cependant, 
le mariage de Diane avec (en fils aîné fut 
oontraâé ; mais ce naariage n'en porta que 
te nom , ils (è fépacterent volontairement aprè$ 
avoir vécu pendant dix ans enfemblç. M. 
d'Urfé^ fon neveu, dit qu'ils fiirent enfemble 
vingt^eux ans ; qu'iis fe féparerent fous une 
promôfTe réciproque qu'ils fe.fiifent de s'en- 
gager dans Fétat Eccléfîaflique après leur 
icp^ ration , & que le mari ^nt ai^-tôt parole , 
fe fit Prêtre & Chanoine de Lyon , prit le 
Doyenné de Saint -Jean de Montbrifon & 
le Prieuré de Montverdun ; mai^ que PianQ 
fe voyant libre , fe donna à Honoré. Anne 
d'Urfé avmt été Député de Forez aux Etats 
de k Ligue. A l'âge de dix-huit ans il coow 
pofà cént'fonnets, & il «voit acquis quelque 
rêpiitatioh dans la connoifËuicfi des Belles- 
Lettres* Honoré de fon coté , en changeant 
de lieu , tt'fitvoit point changé à& çf^tngf:it 
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pour Diatïe. En perfévéràm dans fon amour 

: {>endant toutes fès ' courfes ^ il: profita du di* 

vorce de fôti frère ,jS£ vit enfiiifa* confiance 

couromi^e par un mariage fi ardemment défké 

avec ceUè qu'il. avoit tant. aimée. Il a lui- 

niême décrit fori- fvcfyagd , fon abfence 3' & 

fon retour , dans un Poème qu'il 9 intitulé 

- Sirène ,^ où il à un peu, déguifé la chofp. 

n fè reptéfettté pb'eiljue ënjcbre en&it. Jl 

part amant & aimé *âe, Diane. Pen^nt' (cm. 

àbiénce > DéHo j riche befger , niais jti^I-* 

-fait &L peu digne d'elle i» la ^echercKe.en 

. mariage , êc l'obtient de fes . parens , dont 

l'autorité prévaut en cela fur fk pailion. 

Sirène .à cette nouvelle k précipite dans 

la mer, d'où efUe eâ promptement retirée p%r 

ks foins ofEcieux.de ceux qpi k viient 

dans ce danger. 

Ses Epîa-es morales furent la fe<fonde pro" 
duâion de fon efpcit. II. témaignè qu'il' étbit 
âgé de 2.7 ans , lorfqu'il les compoÊi en 
Tâiuiée 25.94^ que; le premier dlO^obi^e de 
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cette même année , il perdit le plus cher 
-de fès frères; quele mois de Février fiiivant 
â fut arxâté'àJFîsurs 5 & languit quelque 
temps dans une éiTpite pnfim;gu\in. Prince 
à qui il étôit attadiév Jcnourut enfiiite le iç 
Août de- Tan 159^ ; c'étott le femeux Duc 
de Nemoucs» Jacques de Savoye. Il dit dans 
un aufre endroit , que celui qui le prit y pré* 
tenidoît fe prévaloir de fa Qiaj^r ; qifîl fut 
-'arr^'par futpriiè ,.& non par force; & 
çjfîl étroit s'aii venger avec Tépée , & 
non avec k plume. Un pareil malheur lui 
atrîya encore une autre fois; & &s Epures: 
furent écrites dans fa prifbn. IT les compofîL 
pour fè confoler des coups de la fortune ». 
êc il les dédia à la. Reine Marguerite , à. 
qui il les avoir lues autrefois. Par- une fé- 
conde Epitre dédicatoire > il les adreiTa à une 
autre Dame y pour laquelle ilreconnoît avoir 
une grande paffion. Je foupçonne que c'étoit 
EXane de Château^Morand , qui étoit encore 
alord mariée à ion fiiére. Etant périHeufèment 
malade » il les confia à Antoine Favce ^ 


Lé Coi^sÉKrAttuîL 55 

premier Preâdent de Chamb'ry , é>n saxi 
juxtime^ p^ur en dirpoièi- à ià rolonté. Fi^yre, 
las publia.) âcie^ dédi^ à/Cbarlés-Eoun^ii^el» 
X^uc de ^yoye > qui honorait Urfë d'uae 
l^isenveiU^nçe paçticuUere» JEIU fiu-entrouveois 
jdepiûsréii|iprkBée$,9c auglEaAHtées^du tr<Mfiieme 
livre dans l'édition àt Lyon ». faite en Tannée 
léfto. Antoine de R\A , dans fen hiftoire de 
MarfeiUe « <lit ^*Uionpré avoit entrepris 
d'écrire Thiâcnre de Savoye en versiéroï- 
jques fraijkÇQis , & qu'il l'^yoit intiti^ , 
/If^ Savoljîade ; mais que fa mort interrompit 
cet puvfage , qu'il ne put pouffer au-delà de la 
vie de Berold « Marquis d'Italie , &l Comte de 
iSavoye & de Mauipie^ie^ II ne manquent donc 
pa$ d'occupation .dans ià retraite , étai^t chargé 
d'un Po^me «pique , &de ta. continuation de 
fonRoms^ M. Patru nous, r^préfeme Honora 
encore fort palBonné de Diane k>rfqu*il 1'^ 
poufa j 6c c'efl ropiaî<Hi commune : mais M^ 
d'Urfé en. parioit^ autrement^ & difoit qu'il 
n'époufa Diane que par intérêt, 6c pour ne 
pa$ laiiTer fortit de fa maifon les grands biens 
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qu'elle y avoit apportés. Il eft vrai que Dîanè 
n'étoitpîus aîors dans la première' flènr de 
fe béaucé , ayant- près dtf quarante ans. ; ï 
eft vrai'auffi qalls ne vécurent pas dkns une 
parfaite intelligence. ' On- en : rapporte des 
caufes fort dSFérentes. M. Patrù difoît qu'Ho* 
noré s*abandonnant -à fen- humeur galante, 
avoit toujours quelques nouvelles amoiu-ette^ 
eft tête; Diane ne trouvant plus en lui cette 
adoration qui Tavoit autt^foisfi agréabîemeiit 
flattée , ne pou^t modérer ni fa jaloufie ni 
les reproches > dont il fe trouva à h fin fi 
fatigué , qu'il fe retira en Piémont dans une 
caffine fiir le bord dii Pô , près de Turinr. 
M. dlJrfé* , fon neveu , ailéguoît d^autres 
raifen^ de cette fêparatio»;* entre autres, -là 
xnal-propreté <k~Diànô, toujours environnée 
de grands chiens qui entretenoient , & d&ns 
fe chambre & dans fon lit , une mal-propreté 
infupportable à fon mari. D'ailleurs il avoit 
eipéré qu'elle lui dbnneroit des enfans qui 
puffent conferver dans fà maifon les bienà 
qu'il avoit eus d'elle ^ & au Keu d'enâns , eilt 
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acconchoit tous les ans de moles ^ qui le dé- 
goûtèrent enfin d'elle &' l'fen- éloignèrent. Ce 
récit de M. d'Urfé ; fon neVeu , ne s'accorde 
guère avec 'ce" qti^d écrit Honoré lui-même 
dans la Préface du troifieifte* tome de YJftrée; 
lorfqu'apAs avoir ()rotefté à la rivière de 
Lignon , que le feu dont il bruloit , & qui 
donna naiiTance à fon ouvrage , étoit Jîpur^ 
quil ne lai£a.j ornais de no'trcetir après la hrû-^ 
hure; il' ajoute qu'il étbit encore tî^s- vif alors , 
que la longueur' des! années n'eii avôit point 
diminué i'îwdeur, & qutlne s'éteindroit que 
ibus la terre de fe tombe. On ne peut con- 
cilier cependant ces fentimeiîs avec J'éloigne- 
jrient danslequel ilviVoitfépafé de fa femme, 
qu'en ^{zÀt qtt'il étoît toujours amoureux 'de 
ridée qu'il . confervoit de VAJlrée ai temps 
paffé , bien différeme^de l'^y?rA? d'alors. Ô 
fe rôtira en Piémont , .nbo^feulement à caufè 
de la difUnéBon & du ftihg que lurdonnôiV 
dans cette Cour l'honneur qu'il avok d'être 
forti d'une fille de la Maifon régnante , irfaîs 
encore par la faveur qu'il trouvoit auprès 
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du Duc de Savoye^ bien différente du traî^ 
tement qu'il ayoit reçu à la Cour de France^ 
de Henri le Grand. Ce Prince n'avait jamais 
regardé de bon geiljcetDc cjui ayoient eu quel*^ 
que part aux bonnes^ grâces de la Reiner 
Marguerite, Ça Honoré dlJrfé étoit de cenom^ 
bre. Il s'y trouva engagé par une aventure fert' 
imprévue. La France étoit alors. déchirée par 
les guerres cîviles^ en di verfès faétions. Cette 
Princeffe étoit dans le Château dlXiTon en^ 
Auvergne j & ^es partis battoient la cam»^ 
pagne. Honoré te«nba entre leurs mains « & 
£at conduira la Reine. Il avoit toutes les qua- 
lités qui le pouvoient rendre s^éable à une 
Princeffe infiniment ^irimeUe ^ galante , &c 
dVm di£:emen»ent exquis. Aioûelte ne tarda 
guère à fe laifler prendre par fôn prijS>nnier*- 
Cette hiftoir« eft enveloppée dans le Roman, 
fous celle de Galathée, Sa pri&n ne dura pas- 
long-temps , & il revînt bientôt auprès de 
Diane , à qui il avoit confervé tonte k 6àè* 
Kté de iba coeur» 
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. M. Patru dit qu'il reflêmbloit afTez aux 
|>Qrtrabs que iW yoit de Itû , à la tête de 
fon Aftrée ; qu'il étoit de moyenne taille , 
propre 6c égmUeté, à la manière de ce temps 
IL Lef premieF' Tome de fen Aftrée parut 
en 1610 , Ôt Xiit dédié à Henri IV. Ce 
|>réiènt lui,£it fort agréable, cpxHqœ l'Au- 
teur ne le "^ lui fut guère. Le iècond vit le 
.{our dix ans après, 6c>le troifieme, quatre 
ou. cinq aîns après le jfecond. Ces ouvra- 
ges furent refos du ppb£c avec un ap-^ 
Hplaudiflement infini ^ & pfincipalement dé 
■ceux qui fe diftingooient par la politeiTe %L 
la beauté de refprit. La quatrième partie étoit 
•adievéej^lddqoe i'Aateifr mouruf en Tan^ 
liée: z 61 ; » dans la guérie de Savdie. Il tomba 
.fiiahddài^ke, & fe ât porter à Villefran- 
-che, okilmidimit {nilmonique, âg^ de cin^ 
qiiant&»haît ans^;^ cari puisqu'il teconnoit 
Jaxvi(Q% .^titns^ môraks ^ qu'en X594 il etoit 
4gé^de 27 ans , A Moit cfu'il ffit né l'an 1 567^ 
.& dès-^lorf^V qu'il eût 58 ans en 16^5 qui 
-fixe -l'année^ de-i& mort Golaeft confirmé par 
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le témoignage d'Antoine 'de Ruffi dansibu" 
Hifîoire de, Marfejtte'^, oùniious apprenons 
gu'Honofé d'Urfé ns^t à-MarfèilIë-^le : li 
février 1 5 67, . &• qu'il' fut tenu 'fiir les i^nts 
de .Baptême parHonoîîé'ffiSffToye^ Gômte 
de Tende, foti onde^fôC; Antoine^Lèfealin 
jdes Âimarsi, B^rôiide ^ax^Gixàé^Jèt Génétai 
des Galères de^ France.* Je voisi même afTec 
d'apparence-^, qu'il, aroit idàxr. ks\ études à 
Marfeille^ _ & je le juge ainû , ^ de ; ce :» que 
Sylvandrçy fous Je perfonnage .duquel il sfeft 
cepréfenté , . a^ii&bieto que . fôu» cetei de Ci^ 
iadon , rappoifte- ft fouveat des baîts cb l%u^ 
rdition qu'Uavoit puifëè dans les écolesides 
Mnjfiïïens, C^Q érudttioh répandue^ dans feu 
Roman, ne pUît-pasià .q«ux«lcwîtl?baElmie 
de ce fiecle » corrompu J'efpdt'Ô&k goât.\ 
L'on, n'en jugea pasr ain^i dafts^:ld fiecle oik^ 
yant & éclairé où il parut. Je vpi^ au.cojpi^ 
traire: que les Auteurs conî^l^rains oîit 
vanté l'étendue de fon &voi|.,P9ur^nioî^ 
j'ai toujou^^c^ j\igé <pie l'értuàkiçn > dont M. 
dXJrfé a embelli ionAfim^.ii^iXy^^v^k!::^ 


£e CoKSERrAT^Êïnc €t 

eonfidéiable partie du mérite de l'ouvrage j* 
par Fadroite variété de Futile' & de Ts^réa-f 
hle'.j qui' le mit û fort au-def&is des ilomans 
viigairesy uniquement renfermés dans les 
bornée de la^galanterièu U Marquis d'Uffé 
fon neveu-, & MadcmoifeUe dlJtfé fa nièce*» 
Ëàffifterent à^Jar.mort. Son AltefTé de Savoie 
itoit dêpoCtairede la quatrième partie à^Aftrée^ 
-êc la confia à quelques perfonnes qui ne lui 
£irent .pas fideUes ,- êc qui ^es: lambeaux qu'ilis 
^nrtioetent^ en £rent une dnipiieme & fndeme 
jptcrtie; Mais M. de •Savdye'ayant remis cette 
-quatrmmé partie entre les mains de Madé* 
iSioifeÛe d'Urfé ,. elle en chargea Baro^povtt 
ia: rendre publique par l'inipreffiotti fuivsRit 
^rdre ^ué TAuteur; laiiTa en mourant , JSc 
Je â^aimandettient:que Madame la^Princeillb 

•de Piémont en âbk^^aBnp.l.Vous-averapprisÀ, 
'Mademoi&He>.,. pas. VHtfkÀre de ÎAcadénàc 
:de MïPeliflon ^qao^Baro avoit été xonfickitt 
:& Secrétaire de M. d'Urfiî. InAnût comme 
il. rétoit « par un'attachend^nt'imime.' de^fa- 
iietu9 dsioées» de tçut k dsfleia de,f<i>.a.t»ut^ 
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vrage, nôn-feuleiiientil fît imprimer la qiur* 
trieme partie deux ans après la mort cTHo* 
aoré; mais il compoik encoce la. cinquième 
partie fiir les mémoires de (cm maotte. Par 
appris de M. de Qiarleral , que Jean Pkpon^ 
célèbre Jurifconfulte , homme d\in" grand 
iavoir , aida M. dlJrfë dans la comporitk>n.de 
ion ouvn^. 11 étoit Deotenant-Général au 
Bailliage de Montbrifon fa patrie , apfès avoir 
été Conieiller au Parlement de Paris. Elant 
FEpître dédicàtoire de fon Recueil d*Âtréts.y 
si fe reconncnt fort honoré d%tre lieutenant 
•d^in fi grand& vertueux CheyaBer^ quitohMon^ 
•feiffieur d'Urfiy Chevalier de r Ordre , & Gow*^ 
îvemeur de Mejfeignewy le DaupMn ^ Enfant 
de France , ftm. Chef 6* BailB. Il parié de 
.Qaude dlJrft , gr&nd-pere d'Honoré, BaHE 
de Forez, àqui/il avoit dédié £es.Commen*' 
uuns fur la Coutame du Bourhonmns, Ce 
fut donc par le iècours des Mémoires de 
Papon , qu^enoré repré&nta ii doâement 
dans fon ouvragé toute lliîftoiie du temps 
^ttocien , quoique- l'on refôin-que d^àilleor»,. 
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d'ans Tes Epîtres morales, une grande con« 
noîfiance des «ntiquités Grecques & Ro-^ 
maines. Mais , quelque grand talent qu'il eût 
pour les Lettres , il n'en eut pas un moindre 
{>our les> a&irés« comme il le . fit voir en plu*-^ 
fieurs négociations où il fut empfeyé , eit 
Savoye & à Venife , & il en eut un plu* 
grand encore pour lai guerre. Son neveu liû 
rendoit ce témoignage, & Antoine Favre 
le lui rend encore plus authentiquement, ea 
parlant à Charles-Emanuel, Duc de Savoye , 
qu'il prend à 'ténnoin de toutes les oceafionft 
oîi Honoré avoit fignalé fa valeur. On croit 
que Papon^ dont je viens de parler ^eft 
repréfenté dans YAftrée (bus le per&nnage^ 
£Adamas , dont le caraâere revient aiTèz è 
celui de ce grave Magiftrat, pour fbn auto- 
rité , fa capacité & fà probité , qui étoient relP>- 
peâées dans toute la Province; 

Mais il ^ut adfi vous <£re quelque cho& 
de Diane de Château-Morand. M. dVrfé ;, 
neveu d'Honoré , qui Tayoît connue ,^ difcôç: 
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qu'elle devint fort groffe avec fâge , qu'elfe 
^toitfouverainement belle, mais qu'elle étoit 
idolâtre^ de far beauté , & que par l'extrême 
foin qu'elle en prenoit , elle fè rendoit info-^ 
ciable ; toujours enfermée , tot^ours mafquée , 
lioujours en garde contre l&foleil. Urapportoit 
à ce fujet qu'elle fit un )our.uji voyage en 
forez y & vint loger dans k petite Abbaye 
des Bénédiâitts de Bonlku » qui n'eâ qu'aune 
beue de la Bâtie. Quoique Marie de Neu« 
y^iUe^ femme de Jacques d'Urfé, & par con*- 
féquent fa belle-fœur , n'eût^ jamais été en 
bonne intelligence avec elle, elle ne laifla 
pas . d'envoyer Charles -Emmanuel fon fils», 
lui faire un compliment > & la prier de ne 
point prendre d'autre logis ^e le fien. Elle 
s'en excufa, fur ee que les vitres y étoient 
.mal-entr€^tenue$. D répondit que depms qu'elle 
en avoit enlpvé les vittes de criftal qui y 
étoient , on avoit eu foin d'y en faire mettre- 
.de verre, w Voila, lui- répliqua-t-elle-ùn^pea: 
^t émue ,,des difcpurs que vou^ avezappns de 
.1» votte^ mçre; il en feudroit d'autres pour/ 
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ti m'attirer chez vous «. Anne & Honoré'dTJrie 

frères , qui répouferent fucceflivement , ne 

furent pas ks ièuls de leur famille qui l'aime^ 

rent. Deux autres de. leurs frères fe laifTerent 

prendre à fes charmes ; & cela lui attira une 

yiiocnrcille medi^nce de la part de M. de 

Saint-Gerah. Elle furvécut long-temps à foa 

imari , dont la Êunille n'ayant pas pour eUe 

.'toute la confidération qu'elle cioyoît ea de>- 

-voir attendre, elle s*eft tint éloignée ^ fans 

-autre corre^ndance que celle- qui étoit né*- 

rce(&iie pour la confervaôon' & la iouil&nct^ 

• de Tes droits; 

Oeft-là ,. MademoifêUe y tout ce que ma 
mémoire me fournit préfentement fur Içr 
iujet êiAflréc & de fou Auteur ; un peu plus 
d'attention & de réflexion m'^uroit peut^ 
^être feit trouver quelque chofe de mieux, 
mais vous l'auriez attendu plus long-temps , 
& i'aurois eu trop de peine à réfifter à mon 
extrême empreflementde faire quelque chofe 
qui vous foit agréable, & de vous obéir. 
A Paris ^ ce 1/ Décembre tC^Qé 
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DES HlOGRèS DE LA MUSK^JE 
i N Russie. 

On retrouye eàcofe aujourJhui dans k 
rmufique du pei^le Ruflê, toute, la fifi^Ucité 
•de la première mufique des hommes. Leclont 
^ peu de variations., & point d^omemens; il 
ne rouie ordinairement que fur nhe feideino*- 
jdulation* L'art de la cofnpofition y eft niaSkr 
Jument ignoré : on ne s'embari'aire nulkment 
de mettre en vers les paroles deftinéés au 
chant ; on adapte fans façon la profe à la mé- 
lodie reçue ; on fe contente de faire fèntir une 
certaine cadence. Les inftrumens ne fervent 
qu'à foutenir la voix , & font encore tels qu'ilf 
font fortis des mains de rinventeur. Voilà 
quel eft aujourd'hui l'état de ce qu'on peut 
appeler la mufique nationale. Pierre le Grand 
donna le premier à fes armées des trompettes , 
des timbales , & choifit un cerain nombre de 
jeunes Ruffes, qui apprirent â jouer de ces 
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înftnxmçns. Quant à lui , pepidam qull^oit à 
table, il & £ufoit jouer des airs avec des efper 
ces.de cornets à bouqma &'dçs£u;qudbutes« 

Le Duc CJiarles-Frédéric de Holftim Gomif 
s*occupa plus que Pierre le Grand , du foin 
.de créer la mufic[ue en Ruâie ;, il amena avec 
lui douze bons Muficiens, qui firent entendra 
i Pét^rsbouig le premier concert en forme; 
Les procès de la. mufique ibus l'Impératrice 
Anne furent û rapides , qu'on vit bientôt 
dans la Capitale un Opéra Italien avec las 
-Intermèdes & des Ballets. 

, L'Qrcheftre étoit compofé de quarante "Mx^ 
iiciens habiles qu'on avoir &it venir de tou^ 
les parts» & les r&les furent exécutés par le< 
plus belles voix dltalie. Il y avoit à la Cour « 
deux fois par femaine » des concerts auxcpiels 
tout le monde pouvcnt aâîfter. 

. L'Impératrice ETifabeth & confbuire âk 
Mofcou la première Salle d'Opéra* 
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■ Elle eft très-vafte^ & peut contenir cincf 
nulle fpeébtefùrs. Peu de temps après on donna , 
pour la preinieite i<9is , à Pétersbotuç ^ i&> 
Opéra en langue Ruflè. L'Auteur des paroles , 
f Auteur de la tnufique > lés Aâeurs & les 
Aérîces étôknt toud de la même nation. Cfe 
phénomène fut fîiivi d^un autre plu^remai<* 
quàble encore par fa fingularité ; c*étoit une ^ 
ttiûfique de chalTe qui , psi £>n goât ôc ion 
fexéciutiori i fé diftingue de 'toutes Içs autres 
mufiques^ de ee geai^ en Burope. 

Anciennement les Chafteurs RufTes ne cbn^ 
noiflbient d'autre inftrument qu'un cor-de« 
chàft^ qui ne donnoit que très^peu de ion» 
& totijoïirs^ le même ton. Le Grand-Véneur 
Nanskin forma le projet ^'étendre cette mu- 
fiquiB' j & pouf cela fit fabriquer trente-fept 
tors-de-chafTe de grandeur & de groffeur di-* 
verfes ; de forte que , chaque cor rendant uA 
fon différent, ils formoient à eux tous trois 
ijctâves comfpletes. Ces trente-fept cors-de- 
chaflè forent diAribués à autant de jeunes 
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chaiTeurs auxquels on apprit , avant toutes cho* 
fès, à former le ton de leurs cors avec précifion 
& dans toute fa pureté. On les accoutuma en<- 
dite à compter exaâement les notes qu'ils de-* 
voient pafTer fous (ilence , jufqu'au tpoment oîir 
leur tour.venoit pour iè faire entendre, ëc don- 
ner le ton . propre du cOf qui leur étoit affi- 
gné. Ils font aujourd'hui fl bien exiiercés ^ qu'ils 
joueiit dès marches^ de$ ^^ » des:fympho* 
nies enderes s & iqu'Us rendent avec une, 
prédfionjétonn^nte \fs çiorc^aux ôc les pa(^ 
iàges les :plus dyi^cUes; L'otç^ de l'aujditeur. 
s'y trompe-; on .çroiroit que chaque air eft. 
^écuté de fuite par un feul & même inA 
truinent. 

Cette fnufiquc fait l'^et le- plus furpre- 
nant , fur -tout en plein air^, 

Pierre Fédérowîtz ,' appelé au Trône de 
Ruflie , favorifa auffi les progrès de la Mu- 
fique. Il avoit du goût pour cet art , & il 
jouoit lui-même aflez bien du violon, pour 
faire fa partie dans un Concert, 


70 Le Conservateur: 

Catherine II étant montée fur le Trône i 
elle appela à fa G>ur le fameux Balthafar 
Caluppi , furnommé BuraneUo ,, Maître de Mu- 
fique de la Chapelle de Saintv»Marc à Vehife , 
un des plus célèbres Composteurs de lltalie 
fBoderne. Sa DiÂone aUatidofutta eut le plus 
grand fuccès; & après la première rq)réfen- 
tation, riitipératrice remit elle-metoe à 1* Au- 
teur » ufie magn%(|ue boîte remplie de pièces 
d'or. A Galùppi a fuccedé Tomâfo Traetta » 
ArtiAe Napolitain, non moins céiebre; de 
forte que l'Opéra de Pétersbouig eft aujourr 
d'hui un des plus brillans de i*£un>pe. 

Le goût de la bonne Muflque a paffi juir 
ques dans les Temples. Le chant facré de 
FEgHfe Grecque, eft différent de celui des 
autres Eglifes chrétiennes. Il eft plus var^ que 
le chant Grégorien , 8c reflèmble plus à la 
mufique figurée & au motet , qu'au plain- 
chant. Il n'eft point accompagné d'inftrumens, 
mais exécuté à quatre parties , par des voix 
dont le nombre monte jufcju'à cent dans 
la Chapelle Impériale. 
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PORTRAIT PHYSIQUE ET MORAL 
di/Parisieu. 

k 

xdïP*6cRATÊ a'remafqué, avant Afo/ï- 
gefqnlm\ qne l'habitant des plaines , des 
terrains doux & fertUcs^'étoif fort éloigné de 
Fafpéi'ité de moeurs & de manières qui eft 
propre au montagnard.- Le Parifien pkcé 
ésns la partie k plus fupérîeurè de la zone 
iempërée , habitant un pays ouvert , une 
«cri«' légère , refpirant habituellement une 
âtftiofphere humide, ayaftt tes pieds prefque 
ttnijours dans la boue , iKknt de nourriture 
éi de boiâbns douc6s> recevant une quan- 
^ knmenfe d'étrangers qm le fûccedent & 
dont ilr retient un certain nombre , ayant 
dfes relations infinies dams tous "les genres, 
a tii«é du nK>ral, ainfi que du phyfîque , 
cette difpofition qui Texerce fi bien à la 
douceur, à la complaiiance , à la fociabilité," 
Pott citoyen , bon fi^et, porté a Tamour de' 
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fes Rois , autant par cara6^ere territorial que 
par répreuve heureufe de leur préfence & 
de kurs bienfeits, il eft attaché à fes devoirs, 
religieux, dévot , & même difpofé, d'après 
ridée qu'oh ne peut le tromper , à être fupcrfti- 
tieux Se crédule. U aime les plaifirs & la aour> 
veauté ,.& par-là même ileft gai; on aucoit 
peine à reconnoître en lui les grav€s Pan fans 
de r£mpereur Julien, Quoique les étrangers 
ferment une grande ^partie des^habitans de 
Pans , ils prennent peu^à-peu le/^ du pays ; 
ilsfe naturadiièi^t , iè modifient ^ s'atjialgaîmeivt 
en quelque finçon aux naturels ; Tinflu^iiçe 
du climat & de la ibciété fait perdre a|i. 
Cafcon une partie de fa vivacité , au Pro- 
vençal de fa violence 3 au Dauphinois de, fa 
finefTe , au NoQziandde fon afhice >.au Bi^eton 
df fa .rudefle ; Je Bourguignon &iA9, Cham- 
penois apporl^ent ici, comme çUn$ leur centre , 
la bonhonunie & là &anchifei & quqi<pie les 
états ^ les conditions & la fortune varient 
encore plus que les mœurs &lesçaraâeres^ 
9n uouve en général & en pfirtiçjilier » dans 

toutes 
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• _ • • • * 

rtdtrte) les conditions , la doucem* ; ramënîté , 
la conèance , te d^ d'ottigef i 'là 'chanté 
foiitehue , k Cdmin^ration ûéKVé*; en'tm 
motyk^qualkéis ^ les vertus les ^la$Ycfèiales; 
eilies ne; font fias- fnêîne e:iEcliies ^sr -lés vidés 
€fBt ranibîdôb \ U Mî dés richefTéë , le" ^te' 
des plaiius , teiiberâiage |>énveht appélèi-; -^"^ 

■ • ' • - . • , . 

• Vous tpn avez àqtsnt deiènfinliié que de* 
luf&ieqes!, vous fènezi enjcèamés^de-ious/lçi 
étabMofaenâ que .4a bienfasikaceia» ^evâs' 
en 'faveur tdii^ maUteiirmut ; vous veniez^ Taveci 
fatisfaâion dis fociétés forées ôcrÊMonées* 
par des, get» qui lemlilent être, pour la plu- 
part ■» voués aux- frivolités ^ aux: affaires j- 
& qui icepei^daat if <nat d'autre i>ut & d'autre » 
foin que; de T!eiJler au fouli^eiaent de ¥hu- 
iBanité fou&ante'^ Ôt qui le rempiif&m Weâ ^ 
uii*zeie que le feul. plaiûr de labieitfaiâncè^ 
détermine. Le trai^ail ^ie efédir, la bourfe.6c 
les démarches des membres y ibot inviola- 
Idement confacrés ; & pmir «tre.reçu dans ^ 
ÇKS>' fociétés , iltyv.a jàis^de :bHgue ôd de 
Tome IL P 
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concours que s*il s'agîflbît d'en retti^er .ce 
qu'on v^ offrir, Voa§ y verriez réunis rhoni' 
fçe^de (^alité ^ }e fimple citoyen j l'Ecrié- 
fiaitiquç^ & le ^Mj^jifaire i le FipaAçier & 1^ 
S^y^nt,; iU foni^ raffeiHWé$,^& ^n quelque 
{%t^^^dl^i^.pzf ]^ didt 4^ &ife- 4tt bie». 
Chaque ^atç^lslée .débute pat! tm t?ibut qu'on: 
paye à la charité ; elfe eft marquée par 
^islqpe înoyén .de . l'employer avec aran- 
tage.c £fl-ce lexliniiaî « Féducationr^ Ja popu^' 
latioa^ ou quelquie autre; cauCe inconnue qui 
détoominent 'cette manière d'être^ Maiis*- 
^(oos. seiharquei qu^èlle differe beaucoup de' 
cet cfprit inquiet & tracaflier , ^rop commun * 
dans nos petites villes , fur-tout quand elle^ 
ofic le malheur d'avoir dans des. poftes con* 
fidérabks des gens qui ont apporté rdu.ddiors 
le vioe ,- l^rgueil & la hzffdSk ^ & qui 
î>5oot,pas mêmç'^pour frein le charme d« 
patriotiTme. Vous feri^^ .&n-totit pénétrés 
.d^attendriiTemenjc 8& ^d'admiradon^y envoyant 
)e^ établifTemens: fermés pour infirune dc' 
f$4p\mri9P^ fdujds, Jççpmçtç, 'ScJe? avçùglet:^ 


fxis. On. eft en même temps dans le cas 
iTapplaudir aux fecoufs & aux enkroiiragemens j 
<{tt^ils troarent' dai& le pttMic,-& fur-tout i 
^^ns les i&ciétés ' particulières qin doivent \ 
lepr naiffance , leur nom ^ leurs vues &• leurs 
Hiembres hTzmcnGr des hommes. En vérité , ^ 
tant qbé'la inenfaifance eâ une habitude & 
tmé^îoQiirance j on ne peut pas* croire que la 
c(»TUptioa^ foit extrême & Ëinsr retour. Le 
CmietB* le plus âvere » FAriftarque le plus 
ini£intkrope'^ {efotântpvéceip^^cle récon- 

cifiés avec'leûede 6c la Capitale. 

, \ ■ . • 

On voit d^ns l'Encyclopédie , à l'article 
P^m , Te portr^f dû caràÔèrè des Athé- 
niens* , fait , par un homme' <Fefprît , avec 
Tannôncc ironique qu'il fçrvoit de pendant 
à celui dç$ ParSflens. 11 7 i\ fans douté, ' 

des points, dé reflemblance qae la critique 
... . ' 

peut étendre & que la.yérité ne. peut diflî- ^ 
ffluler ;' on peut , fans doute , VemàrqueV la ." 
majignité dès Athéniens *&lear gtànde polî- 
*efle, leur medifancei & leur civilité , les - 

' - ' D ij - 
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perfî^cutiotts qu'ils exerçoient envers les * 

étrangère , & l'accueil enthoufiafle qu'ils leur ' 

faifoient ^ leur, égoïfme & kub empreffem^t 

à obiiget- , krur irréligion 6ç leur iiiperftilion , ^ 

leurs.^alkntenesj&l^urs vertus domeffiques^ * 

ei> un mot* la réunion des dé&uts & des . 

qualités les plus, irontraires : liiiis il fèroit . 

ît^uAe de juger exaôement. les uns d'a||rès 

les autres^ & dé cândnreidu partiodiër ' an. . 

général Qzf^/E^i^^, fuivant la renifirquB d^un. . 

Auteur infiriiîtj a.jdtsvettiu ^'trpuw ici de 

grands exemples : quiconque- jd .&s taktfs. ^y > 

prouve de grands modejes^ 

''■■'. ' ' ■. ' • . .' ' 

L'intérieur des ménages que la' corruption . 
* - ' ' j .1 . ' . -• .' ' ~ ' > . ' 

fi'apas dénaturés, ( & le, nombre eh eft plus 



întéreflans de tèndréffe conjugale , d'affection 
paternelle , de piété filiale , d'amitié frater^ 
jieUe^ &ç. On eft ici bon. parent^ bon amî^ 
bon voijGn ; $L quand il feroij: vr^i que la 
galanterie auroit fait quelque^ progre;^» 6t 
m^.Qxt pénétré dans qi^elques nuufons^' on hç 
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décroît Tvoif en cck' cjaW éR^t^ex qaekjde 
forteoiécefTaire du Itxibe ^\xtx abus &^ une eipese 
drécait d^iis le penchant qui He les individos. 


j -• 


j U Pârifien feroît p^tî^èu» dirpofé à itie 
t»iDe{reux*& inàâtf;-il .^t- préféré d«$ éta^s 
. paifibjes ^ profdfioii» bruyantes^ Le corn* 
mei^de^toit fa première. îHiElimtiQn; elle étoît 
analogue à ion ançiemu grayité> & il y eft 
tou^Qûr^ porté & fort propre.. Mais atqoui;- 
id'huiP^is étant devenu Je gowffte de ^mîas 
M: éwt^ifeési Je théâtre, fayori ^ Jujee , le 
.foyef destlcp^nfes les plus çpijfidéf^es » le 
rendea-rVQiïs géaéral^de.'tpu^ te opuleïis .» 
noi^-feiilemeht de la Eranee > njiais dt l'Eu- 
rope &: des soitses Partie»>du monde , il ^n 0ft 
réraké .b^Hçoup d'émulation & d'a£Hyiflé 
^pourtout. ce qui pettt fournir \à'ce luxe'^C 
à ces^. dépehfes. te :goût des riçHeflès s'eft 
^r^pandu avec le j(peftacle de Ipur ufage ", 
ayecle fentiment de leur néceiîitç ,^ & de 
leurs avantages goar les befoins & les agrén 
mens de la vie» Les honne.irs, les dlgnltSs^ 
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les diaiges» le» eniplo^.ont été to^nhUiiê 

.comme. des moyens de s'en procmerv & 

. icomme des titres âattenn de dîftioâîonr Toas^ 

les genres de talens ont été cukivés comme 

' fnenant iùrêm6Dt à la^ fottune & à k^^olre s 

quif iè pi^fentent 4Ci avec ^des iistms panl- 

culiet)». L.e* objfets plus préfens , piitfmipof* 

tans dans «ette ville que pai^toiitaiBeurs:,' 

enflamment , excitent , animent darantage^^ 

as font le but & le moâf de déinarches Se 

de ^nes continuelles; Us tiennent - la tdoe 

& le» nerfs dans un état haUtuel de lenfiôii 

& d'i^tatlon \ Vefy6x s'agite & travaille &tis 

«relâche ; on n'oublie , on ne néglige rien potsr 

ftc^érir ; de là on peut juger de Tempire & 

de Ttiifluence du moral fin* la coi^tution ph}^ 

fique j & prendre une idée de la variété de (es 

effets qui Rejoignent à Taâion du cKmat. On 

peut appliquer en particulier à Paru ce tpiie 

'M. Necker a dît de la France^ que le dimat en 

eft filin & tempéré ; que la vie y feroit pliiis 

longue qu'ailleurs , fi les caufes morales ne 

contrarioîent l'influence de la nattire. 

Par M^ MitrirRET pt Chàmbavd , Midccm^ 
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ÉLOGE DU SILENCE. ! 

VJ N a bien fait Téioge; 4e ,1a foUe (& iTiéme 
celui de la fièvre , pourquoi ne ferois-je pas 
celui du filence ? avec la différence que ces 
éloges nétoient qu*un jeu d'eiprit.j & que 
celui-ci eft un peu plus fondé. Ce qui efï sûr , 
c'eft que je n^e ferai îamars cdid des grands 

parleurs. 

• • ■ \ _ , . , *i 

Le f^ence dk fouvent .un langage muet^" 
plus expreffif que la parole » & que Télo- 
quence inême emploie fouvent arec iîibli*-^ 
mité, -• 

Le filence dès forêts , fi imporant dans U 
reH^on dés Gaulois , &c dont Lucaïn a tait 
un fi bel ufage , a fervi auffi à un Poetè 
François, qui dit que P Auteur y a femiè 
]e ne fais combien d'idées que les amans 
ne cdTent de rainafler. La pontesûne eji a 

D iv 
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bien fend la puifTance & le charme , lori^ 
qu'il a dit: 

Belles 4 eraîgnest le fond '^ii bois 
Et leur Tafte filence. 

Quiiiaut a dk :' 

Jufqu*au filence même 

Tout me parle de ce que j'aime* 

£t le Taflè a dit auffi dans Ton Amyrae i 

E'I SiUn\io , ancor fioU 
Uaver prUghi e paro/e. 

Rien n'exprime mieux le refus, que le filence ^ 
comme le jprouve le trait iîiirant de Phitarque 
«jans les I^ls notables des Laccdémoniens, Uf^' 
AmbafTadeur de la ville d^Abdere harangua, 
fort long-temps Agis , Roi de Sparte » ef| 
faveur de Tes Concitoyens. » Hé bien , Sei- 
71 ^néur , quelle réponfe voulez-vpus que je 
w leur fafle <i? dit- il à Agis. — w Que je t'ai 
}? laifTé dire tout ce que tu as voulu ^ ians 
i> jamais dire un mot a , répondit le Spartiate. 

t QuVn me pardonne de citer. un Roman; 
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ee fera celui de la Prînceffe de Cîepes^ M. de 
NempuFs s^pprpçh^ d^ Madame de Ckvesj; 
qui fans doute revoit à lui. Il n'avoit pasoiH 
vert la bouche, & ^e & retourne brufquei 
ment en lui difant : Eh mon Dieu , Monjkury 
lûijfe^moî en repos. Ceftun bel éloge du filence; 
quei <f«en aire une ^claraiion d'amour. 

... j 

' QueHeeft'cette cohorte étrangère qui entré 

dans nos murs avec un appareil de Souve* 

rains ? Ce font les Anglôis. Paris eft devenu 

«leur Capitale depuis que leur Roi Henri V a 

époûfè la fœur de FHérMer lé^tiriie, qu'une 

.horrible matàtfe a fait déshériter. Charles VI 

vehoit de ihouriK Ifs traverfent Paris & 

viennent paâbr fiwis les fenêtres dlfabeau de 

•Bavière ,.qui les attendoit pour Jouir de leur 

. leconnoifTance & de leur refpeô. Mais quelle 

*eft faftHprife ? Ils gardent un filence fombre, 

&L ne daignent pas- jeter les yeur fur fes 

fenêtres. Eft-il un taf>leau plus frappant ? L'air 

- devôit tfettentîr > d*£ft:ckmàtions &: de cris de 

Joie ; Qiais non : ITindignation 6c le mépris 

Dy 
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fent plus farts que Ildee àà tfiompfite. Qp0 
ce filence a <f énergie I II en ^ pfas que tdui 
ce qu'on a jamais écrit contre c^ette m&fpm 
Reine. On fe rappelle ce vers remarquable t 

Le fllence du Peuple eA la leçon àt% Rois^ 

'..■.' . • : • ■ 

Homefe a peinte avec âm énergique ùa{* 
plicité , l'indignation d'Ajax, lorfqu'a fbn pré- 
judice, ries anties d*A<fhille fiifcist ail)ugées 
à tdyiTe. Lorfque dans \ft deuxicfnie Livre de 
rOdjffée , Ulyfli dèfcend aiw Enfers , tf 
rencontre A^ax > ?àlioide &: hit dit les ehofes- 
les pli^ âat^eufe^ ifi$ fibs* èxpkxîts & fijr & 
gloire. A|ax toujcfuis indigné , lui tfAume fe^ 
dos & s*ék)igne £ms M répondre^ Dam» Vir- 
^k ^ qui iavte fi foévciit Hcmere , mais 
presque toujours en FéfliheHiflànt>,Didûfi ne 
répond aux excuiés afl« gauches (|oekit.£ttt 
.Enée , que pat un âi«nce âédûgneuxi Ces- 
deux tcsàt» ont tofi^KMar» été adnûcâs. . 

PaH&ni^. racomjs ^çxfi Pénélope prefliis ;. 
{MStt dt temps après ion managç j. par Usiàp^ 


fbn pore & Ulyfk ion épouK » de dé<:ltirer 
û elk voolok , ou fiûvfie UlyiTe à Itkaque ^ ou 
deoi^uper à Lacé^émone dans k âân de fii 
famille > fe w ^ £t pour toute r^nfe., 
laifla tomber fon voile fiir fes yeux. Dans 
le 1xeà mâoie'oà elle venait Jjt doiiner c^e 
z^^nfe modifie # Uly^OTe , «n fa^çur de ^ 
elle fiit iitterpréiée^ ûtéagsrmi oatA à k 
Pudeur. 

Ceft dans les Livres faînts gue Pou trouve 
de nomldreux exemples, de )a {^blimité .çbi 
filence. Voyez le facrîfice-d'Abrahanju Iùzg 
eft lié par Îoxl père fur k ÎJÔcbei: .QÙil do4 
^tre immolé , & dans le ré^k de Jtfpyfe., 4f 
le père .ni le SSs ne pronoocentaiu:uBe j>«rQk^' 
Le fage Rollin remarq[ue cpie. J^ofepbey en nn 
contant le même fait ^ met dans la bouche 
d'Abraham px> fiTqzlong difcouiE^; ^i^/fait 
remarcpier.en même temp$ Ja jCup^iQri%^-dfi 
filence de TEcrivain rfacré^ fur l'ilo^piiliaiç^ 
de FHiftorien profane. 

S'a^-il d'exprimer k puifTance redoutable 

D V) 
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du MaJtre de TAfie, de Cyms ?^ Afin af-- 
piil h terre fimt^&t le Prophète. SiMt terra* 
m amfpe^ ^us, Les^^tmits de ce genre abon-r 
dent, dans f Ancien Teftament> 

s Quand. .Pîlate demandé à Jefus--Cbnll\:: 
,Quefi<i qu^. iavérîté^ E ne répond que par 
le filence. à la .yaîne .ouiofité du. Pnnce ïtirr 

difFéreniv \ 

Les Ahgfôis connoiflent Bien Tè prix dir 
filence , & en font grand ufàge. J*àî vu ^ 
cjaeltnïé paît , cju^îfs avoient un Club où il. 
étoît diéfeiidu de parler ; & j ai connu uit 
Membre de la Chambre des Communes , quf 
difoit que le parler gâte la converfatibn ^ to- 
^edkfpoîls the convirfaùm». ' 

'"' ^a&-ce^icours devient long j & Ia!m«iP- 
•ié\il^' ^mâriere de faire l'éloge du filence > 
«^ëft-ce-pas de le garder > 
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LES DANGERS DE L'AMOUR. 

jyi A voix n'a donc pti fe faire entendre !' 
celle^ du cruel Amour a feule frappé 1 oreille' 
& le cœur dîlifé. Pauvre enfant! combien 
le piflàge de la paix aux troubles déchirans 
de Tame eft rapide & fknefte l 

Oii font-ijs ces jours: fèreins de tonîixno-' 
cence ? Qui donc a pu flétrir cette candeur 
préeieufe,. cette ingénuité, {i. touchante , qiu 
parcnent ton charmant vifage ^ Uàc p^eur 
livide , des yeux deffëchés par les larmes ; 
& n'ofant plus s'ouvrir au jour; de longs 
ibupirs, des étreintes involontaires , nniom!* 
nie , & l'agitation des coupables ..... Eft-ce là 
oette ÉIHè. que nous chériffions tous, l Comr 
xhent a-t-elle pu devenir û méconnotflabtel 

Malheureux Zémyr I as-tu pu viokr les 
iifQits facrés de la vertu î Âs-tu pu te xiioMr. 
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V 

are à porter la honte & la mort dans uq 
-cœur û digne de tes hommages ? De quel 
iroxA fouiiendras - tu ks regards confiai» 
d'une bonne mère , qui n'ignorera pas long- 
ttqips tojd çripie î Elle te regardoit êlÉ^ 
comme ton .fils. Cent fois ce doux nom v^^ 
furfes lerres; cçn^ fois elle Aie tentée d'unir 
ta main à la main de fa fille. £lk nepenfoit 
pas alors que ton jeune âge fik encore la 
proie du vice. Ah I fa tombe va s'ouvrir fur 
iès pas iorfi|u'eUe &ni détfOftipëe. 

i Mab , <^iilis>4e? ttMA eflr <Kcoureft; hr 
triftéfie , lé mome filence habitent tetie fliaî- 
fon que tu as remplie de dml. Des valets 
e&ayés entrent &:forasfit. Oâ parle des deiv 
nîers ièconn : Serat^ce pour ÉSfe^.N'uùi- 
roit-eOe pu. farvltre à i'^pptobre ? Pappro* 
che , j'interroge , on ïépond : Efie (é nn^irt^ 
Uik mois d abfeftô^ du fëduâeuf a biifé £m 
ame 6c dévoré fa vie; le défefpoir de la 
plus tendre des inerés a hâté ie moment» 
Sientât la terre âi^outirà ^ux vi^âMk 


' ; Jeune liomsie ,. ît. o» eft pisut^être ^enps 
encore. Vokile mal&ton devoir. Balance^- 
fi eu Tofes 

Imitation de l^îtëVien de CjtFri MJti^ pat 
M. PotrcjT DsLPECMt de MontBMhn^ 


«! 
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CONVERSATION 

tJU MARÉCHAL DTÎOQUINCOUÎirj 

AVEC 

' LE PERE CANATE. 

Cy OMME )e dSnoîs un fcnir cheà M. le Maréchal 
4Woquincofurt, le P. Canaye, qui y «Saok 
auffif fit tomber le difcours infenfiblement 
fur la finioiiffioA d'efpiit que la religion exigs 
4e naûi ; 8i après noiis avoir conté pbfieurs 
iniracks noiûfveattx & quelques révélations 
modernes, d conclut qu^il ÊiUoit éviter pks 
que la . pefte ' ces e^ts forts qui veulent 
mçr toutes chofes par la raifbn* 
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< n A qui pattezrVous des djpritsfefts*, Bit 

n M. le Maréchal ? & qui les a connus mieux* 

» que moi } BardouviUe & .Saint-Ibal ont 

yt étales- meilleurs de mes amis. Ce ^rent 

»: «ux qui m'engagèrent dans le pàM. de M. le 

n Comte , contre le Cardinal de RichelieuL.' 

w Si j'ai ' connu les efprits ibrts ! Je féroîi 

» un liv^ 4e. tout ce qu'ils ont, dit. Bardou-^ 

n ville nîort , & Saint-Ibal retiré en Hollande ^ 

91 je fb amitié avec Lafrette & Sauyebœu& 

» Ce n'étoient pas des efprits , mais de braves 

» gens. Lafrette étoit un brave homme , & 

i> fort fion a;ni. Je peniè avoiraflèz témoigné 

M que j'étois le fien dans la maladie dont il 

» mourut. Je' le vojrois mourir d'une petite 

^ âevre > comme aurait pu faire une femme^ 

}> ôLJ'enrageois de voir Lafrette». ce Lafrette 

» quis*étottbattu contre Bouteville>is'éteindi3e 

,xi ni plus m .moii^ qu'une chandelle. Notis 

M étions* en peine » Sauvebceuf & moi , de 

» fauver . l'hottnienr à notre ami ;^ ce qiii me 

99 fit prendre la réfolution de le tuer d'ua 

» coup, de piilolet , pour le ^ire. périr ea 


Hfhokant de cœur. Je lui appujnois te'ptff* 
f> tolet à la tête , quand un . . .«. de Jëfuite 
» qui étoit dans la chambre ,- me pouflà le 
n hra» &. détourna le coup* Cela me mit 
» en fi grande colère contre lui» .cpie je 
» me fis JanféniAe «. 

Remarque^-vôu^ f Monfeîffieur^ dît le Peré 
Canaye , remarque^-^vous comme Satan efl ton- 
jours aux aguets? Ciccmt quaerens quem devoret. 
PIh^ concevez vn pem dépit contre nos Pères : il 
fi fert de Voccafion pour vous furprendre ^ pour 
vous dévorer^ pis ^ dévorer ^ pour vous faire 
Janféntfie, Vigilate , vig^te : On nefaarok être 
trop fur fis gardes contre Fennemî du genre humain^ 

- * • • ■ • • , 

• >) Le Pete a raifim , dk le Maréchal ; j'ai 
n OUI dire que le' Diable ne dort jamais, il 
n faut laire de méme^ bonne garde > bon 
9> pie4 9 boii osil ; mais quittons le EHable., 
» & parlons de mes amitiés. J'ai aimé la 
n ^erre devant toutes chofes ; Madame de 
» Montba7on, 'après la guerre j 6c tel 'que 


' pas touti^-faît i'ia pGBsvc, il sféloignoît J 

. lènfiblement du Maréchal par un monve^ 

'^tnent imperceptiblei Le Maréchal le fuivcit 

ipaJT un antre toutf. &tiifalable ; & à lui voir 

^ le; Couteau tooiours levé $ on eût dit qu'il 

' afloit^ meàre £otiijovàré en exécution.- L^ 

t malignité de, la liatuoe me fit prendre plaifU 

? quelque temps aux â^yeurs'de la Révérence: 

.mais ccaignant.à la fin que le Maréchal ^ 

dans Ton traniport, ne rendit funefle ce qui 

n'avoit été que plaifant , je le fis fouveni » 

' que Miadame de .Montbàzon étoit morte> &J 

^lui dis qùlicureufement le Père Canaye jri*a « 

.Toit rien à craindre d^^one peribnne «qui p'é^ 

. toit plus. 

1» Dieu fait tout pour le mieux ^éOiU Mort* 
.19 cAtf/^ia plus belle perionnsdu monde com-* 
.9} mençoit à me lanterner loxfqu^elle ihouruu 

79 H y avoititoujours auprès. d^Ue on certiâA 
.n Âbbé de'Raticé , Un petit Janfémûe- qui 

7> luiparloit de la Grâce devant le monde , éc 

» Vt^Wt»mi^ M toute autricbof^ en pa^ 
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n tîculiér. Cela me fit quitter le parti des 
9x- Jaiiféni^. Auparavant /e- ne perdoîs pas - 
yizvoi fetmoiï du Pece i>efisiaretz,^<jis ne^ 
9r jurois <{ue par :MM. de Pdrtïjloyy. J'ai f 
97 toujourstété tà.con&fle aiix Jtfuiteâ depuis. 
7>. ce témps-là ; & fr mon as a jaipais des- 
9^ enfans » jç veux qi^îls étudient au Collège 
'tr deClermont^ &US peine d'être déshérités <<. 
j4k /• ^u les votés de Dmtfimt aéninéUf^» ' 
s*éon^ <le-Bere Canayei qm le fivtet tk fa 
J9fti<c eft pmfoml / • Un pmt^ coquet de Satir'' 
fénîfie pour fiât une^DoMu \ à qui Mmfitîgnair^. 
tHmloit du bien. Le Seigneur mijéricordieux fe ' 
fen de ht jahufie pour imettm da confiùence dev. 
Monfeigneur entre nos mains : Mirabilia judiçia 
tfldvDomîtt^t ' ' ' ~ - ' ' V, 'cJ\: 

Apiè»'4ie'4e \km <?fere •eût < &&^ ^é$^ ^^iettfes» > 
réfl!^i0iî«f,.ïe c;^$ qïÂl nk'^twt pertfiis'€'efi<^> 
t#ef •ent^4ifi:oîl.^s , ^ ^e» d^na^d^^^ M; le • 
Mtt^hai £t, raiiiotip4eil£t»philofoplûe'n'àv<^'^ 
pas iùofàék ^h ^puffibn quIÂ^ayoîti eWpoùr ^ 
WadjiiwiJe'M<mtBâi«p# ^- ^*- ^ ,*v.'^^ 'b 
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fi Je ne Taî que itrop aimée la philofoplûe i 
nàk \e* Maréchal; je ne l?ai que m»p aûnéé ,. 
n.tcaàs ^tti fuis revenu y & je> n-y tetouraer: 
»îpas. Un dûble de plUofophe m'avoit tel-^ 
f), kmént brouillé la cervelle de premiers 
w* farths: , de pomme , dé .fe'rpent , de Paradis 
w terreftfe. & de. CAmiàins , <p^ j'étois fur le 
i>. point de. ne rien croira Le diable m'em- 
n^ porte # û )e crojois rie'to. Depuis ce ten^ps^ . 
9n là fe me fest>i& cnic^ior pour k*lldigioiù* 
»• Ce. n'eft pas que j'y voie plîts^ de raifim ^; 
srait contraire > mpin» qse: jamais ;i mais je * 
»>ine iàuroi» que ^^ms diie> je me fetois, 
I»? crucial, fitna fasroirxpourquoi «^ v 

« • r ^ • 

l.'..^ \ ' ' - ^ ■ •.«■»'• -.'^ - - * • /."^S 

Tant mieux , Monfelgneur , r^piitf le Per<^ 
d'un ton de nez fort dévot; tant mieux , 
€^ .i» ':fi)/K,p^ ^.desi iflomveàtti^^ himifmU. ; 
cel^ ' vient de IXeu,' ^éim de) mfim t Qui 
Dkut^MiififeippBmy'vo^ a^^t .wtehelle 
^:9M^/'£il0te fiçàt-inûmb»' : SiffyeiQcévdnftvdei' 
e^fa!»/.U^ etifKri0r(^ i^^fferf iftêr Wloosdcc^\ 
6* pourquoi ? Parée .:^*ils::nbht:>\péMi\A\ 
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raifinu Bead pauperes fpiritu : Bitnheurmx 
l& fam^ns d'ejpnt ; îls^ ne pèchent point. La 
raifohF'Ceft qu'ils nmtpmm'èe raifon^ point 
deréùfon^, Jt.ne fournis qutvotis dine,*, Je ne fais 
pçwfpKïi.M. Jxs heanx mou ! ils devraient, ùre, 
éûitt' en leétres* d'ot: Ce neftpas que j'y voie, 
plus ék râifi>n ; mi cantrmre l mains que jamais» 
&i' vérité vêla eft divin pour ceux qui ont le 
gdut'des okofts du CmL Point.de raUbn 1 Que 
Dieu vous a. fait ^ Monfèigneut , une beUt- 
pace! 

lie Père eût pouilie plu&loiti k faittte haine 
qu*il avoit contre la raifbn ; mais on apporta 
des Isttres dei ia.G>ur à M» le Maréchal^ ce 
(pli rosnpit i^ •£ pietix. entretien. Le* Mare- ; 
chai les lut toutibas»; Sa ^Às^ksiavcnrhies^ 
il voulut biea diie àla^compagAie ce qi^e» ' 
contenoienti. 

» Si je voiilois feire le pçlitique , comme 
>ries.:atEtres^ je me rdtîr$rci9;daii5?aionxâ- 
»ibinetip9ur. lirq lef dépêches défila iGcoirj^j 
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n mais j'agis &L je parle toi^oiirs à coeur 
li ouTert. M. le Cardinal me mande que 
» Stenai eft prts^ que la Cour fera ici dans* 
7i Huit fours' 9 êc .qu'on me donne le tom* : 
tfi liumdemeht de l'atmée-qui a îaÀt .le' ûege f' 

V pour aller fecourir Arras avec.Turenne & 
9). Laferté. Je me ibtmens bien que Ttiienne 
9> me làiflk battre par M. le Prince , loHque 
9IL % Cour étoit à Gien : peut^tre que je 
37. irouverai l'occafion de , lui rendre la pâ- 

V reîUe. Si Arras étoit fauve & Turemie 
n battu , je ferois content : j'y ferai ce que 
n je pourrai 3 je li'en dis pas davantage «• 

: Il . nous eût conté tontes \ti particdantës 
de fon combat , & le fujet de plaàits qu'il 
ç^Mt-'zvùir contre M. de Turenne ; tinis 
on ttôus avertit que le convoi étoit déjà aflèz 
loin de la ville ; ce qui nous fit prendre congé 
plutôt que nous n'aurions fait. 


' N 


- Le Père Canayt qui fe tronvoi^ iâns. mon* 
lture.i én.demaada:. une qui put le pçrter au:* 

camp. 
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camp. )» £t ^el cheval youlez*vous , mon 

» Père , dit le Maréchal ? — Je vous répon- < 

» drai , Monfeigneur , ce que répondit le ^ 

V bon Père Suare{^ au Duc de Medona Sîdonîa 

V dans une pareille rencontre : QuaUm mt \ 
» decct effe manfiietumx Tel qu'il faut que )e 

j» fbb ; doux &L paiflble : Quaicm nu decet «Jfc 
» manfuemm.^^VtaLends}3npQVi\e latin ^ dit 
9> le JVIarichal ; manfiiuum feroit pour des 
» brebis meilleur que pour des chevaux* 
» Qu'on donne mon cheval au Père; faime 
î> fon Ordre ; je fuis fon ami » qu'on kû 
)} donne mon bon cheval ic* 

J'allai dépêcher mes af&ires ^ & ne de- 
meurai pas long-temps uns rejoindre le 
convoi ; nous pafïames heureufement ; mais 
ce ne fut pas fans fatigue • pour le pauvre 
Canaye. Je le rencontrai dans la marche 
fur le bon cheval de M. ^Hoquincourù 
Cétoit un cheval entier, ardent, inquiet,' 
toujours en aâion. Il machoit éternellement 
fon mors , alloit toujours de côté , hennifr 
J9me U, E 
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{oit de moment en moment , &« ce qui chdh-" 
/quoit fort la modefHe du Père , il* prenoît 
indécemment tous les chevaux qui appro- 
jphoient de lui pour des cavales. 

m Et que yoîfr-îe ,mon Père, hri ctis-je ei| 
9> l'abordant ? Quel cheval vous a*t-on doitnéi- 
n là ? Où eft U monture du bon Père Stiarez 
99 que vous avez tant demandée ? -^ Ahî 
wt Mcnfieûr , je n'en puis plus ; je fuis roué «• 
"B alloit continuer fes pLiintes , lorfquH part 
un lrevi>e : cent cavaliers k débandent pour 
/courir après > & on entend plus de coups de 
piftoiet qu'à une efcarmouçhe/ Le cheval 
/du Père , accoutumé au feu fous le Maréchal , 
emporte fon homme , Si. lui feît pâflèr en 
inoins de rien tous ces débandés. Oétoît 
une chofe plaidante de voir le Jéfuitè à la 
tête de tous , m^gré lui. Kéureufement le 
lièvre fut tué , & je trouvai le Père au miCeû 
de trente cavaliers qui, lui donnoiént Fhon» 
peur d'une chafle qu'on eût pu nommer une 
/Rf f aCon» l4 Père réceyoîj la louange ayec uni? 
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Hiodeflie apparente; mais en ion ame il mé^ 
prîfoit fort le manfuetum du bon Père Suarez^' 
& fe favoit ie meilleur gré du monde des 
merveilles qu'il penfoit avoir faites fur le 
barbe de M. le Maréchal. Il ne fut pas long«- 
temps fans fe (buvenir du beau dit de Salo*- 
mon ; Vanitas vanîtatum^ & omnia vanitai. 
A mefure qu'il fe refroidiffoit , il fentit un 
mal que la chaleur lui avoit rendu infeiï-. 
£b]e , 8c la faufTe gloire cédant à de véri^ 
tables douleurs 3 il regrettoit le repos de la 
Société & la douceur de la vie qu'ilj avoit 
quittée ; mais toutes fes réflexions ne ferroient 
de rien. Il falloit aller au camp , 6c il étoit fi 
latigué du cheval , que je le vis tout prêt 
d^andonner ie BucépftaU , pour marcher à 
pied à la tête des fantaffins. 

Je le confolâi de fa première peine , & 
îezemptai de la féconde en lui donnant \k 
monture la plus àoûc^ qu'il auroit pu fou- 
haiter. H me remercia mille fois , & fut fi 
ibnfible à ma courtoifie « qu'oubliant tous lei 
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égards de f^ profeffîon^ il me parla momB 
ien Jcfuitp .réfervé qu'en homme libt-e ÔC 
.iîncere. Je Im demandai quel (entiment il 
iiYoit dç M. d'Hoquincourt : » Ceft un boa 
^ Ssigneur., me dit-îl, c'eft une bonne ame; 
■M il il quitté les Janféniflçs : nos Pères lui font 
.» fort obligée ; jnais pour mon participera 
jn je i^ç mç trouverai jamais à table auprès 
.^ de lui 9 & nç lui emprunterai jamfds dç 

Content dç cette première franchife , je 
^oulois m'çn attirer encore une autre, n D^oti 
^> yien,t , co;itinuaiTJe , la ^ande animofit^ 
4» qu!op voit çntt-e bs Janféniftps & vos 
V pères? Vient-elle de la diverfité des len-r» 
ff ,timens fur la dojftrinç dp la graçe « ? 

r^ » QuçUe folie , quelle foHe , me diti-il , 
p de çroirie quç nous nous haïffons , pour 
%} ne penfer pas la même ,cKofe fur U grâce J 
f} ,Ce n'efl ni 1^ gracç ni les cinq propo/ltionfs 
p i^.I]to^$pn^ v^}$vqsX j?niçm.blp. La jaloufiç 
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» de gouverner les confciiences a tout fait. 
i> Les Janféniûesf nous ont trouvés en pof* 
Il feflîôrt du gouvernement , & ils ont voulu 
» nous en tirer. Pour parvenir à leurs fins ,' 
>» ils fe font fervis de moyens tout con- 
fi traires aux nôtres^ ,Nous employons la 
9> douceur & l'indulgence; ils alFeâent l'auf? 
iy térité & la rigueur. Nous confblons les 
» âmes par des exemples de la miféricorde 
n de Dieu ; ils effraient par ceux de fa 
w juftice. Ils portent la crainte oU nous por- 
» tons Tefpérance ^ & veulent s'afïuiettir 
» ceux que nous voulons nous attirer. Ce 
» n'eft pas que les uns & les autres ayent 
7} de/ïèin de iauver les hommes; mais chacun 
» veut fè donner du crédit en les fâuvant ; 
» & à vous parler^ franchement , l'intérêt 
» du Dire6^eur va prefque toiqours avant 
n le falut de celui qui efl (bus (a direâion; 
» Je vous parle tout autrement que je ne 
w parlois à M. le Maréchal ; j*étois purement 
n Jéfuite avec lui , & j'ai la franchifé d'un 
» homme de guerre avec vous «. Je le louai 

£ ii| 
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fort du nouvel elprit que fa demiere profd&Mf 
lui avoit &it prendre , & il me fembJe que 
la louange lui ptaifôit alTez : je l'euflê con'^ 
tinu^e plus long-temps; mais comme la nuk 
approcheit , il feltut nous féparer Tun de 
fautTe j le Père auflî content de mon procédé 
mx je l'étois de fa confidence. 

Par SAlNT-EVREMOltlTt 




LE PÈLERIN* 

Xj e Soleil feitionté vers k célefte Gkneuféy 
Isinçoît'diésxayQns ardenà £)r. les pFairîçs;< 
La poire déjà- remplie de /'fuc ^ la pommd 
dont lie vert pâle fe changeoil en pourpre ^ 
Saolibîent pendier les rameaux. L'année itok 
dans fa gloire & dans fa «naturité. 

Au momeiit oii ta.yt)nnoit le nûdi , dix IW 
fiymâieiUoiti oii le.iJimaQientifi'étoit qa*azur, 
^o mônceau/^ de images ténébreux s'éleva 
t^ut^oOiup de rOeéan/dans un finife-e appa- 
reil. Il;s^t^dit tomme un voile entre le 
(oleil & la calBpa^e.^ Biemot k târapêtK 
s'accrut & s'aflèinlsk de toutes parts. 

. lAi^Sék^ifl iëut-^ deiniofiir, iûîvoit le 
fome qiû mené à l'Abbaye de Saint-<Godwin4 
Il iè.réltigiafous-rsiorme« De longues pel- 
ons , de longs b^oiûs l'avpient exténuée L<| 

E iv 


î04 iif Co^ÊÉRrAtÊVké 

&tîgue & k triâeflc s'unîdbîent p6uf l'accu 
blerj ôc Torage étoit encore Venu rafTaiUir 
dans une plaine. > oir Ton ne découTre nî 
cabane, ni château « ni monaflere^ 

Sa cdntetiancé kigubre annonçoit le deuil 
de fon ame. U n avoit pas une idée qui né 
fut de défefpoir ; il ne formoîtpas un ibuhait 
qui ne fut un fouhait de mort. Homme divouà 
au malheur^ fe difoit-il , fimgt à tourner tes 
pas vers V étroit manoh où chacun doit fe rendre. 
Cours à ton cercueil , feul Ht de repos qtâ te 
foit dhcîu, Quefperes'-tu dans ce monde ? Totte: 
les cours y font froids^ froids comme la terre 
qui fe fera fur ta dépouille. L'amour ^ la charîti 
vive & pure réfident parmi les Bienheureux* 
Les Chevaàers & les Barons vivent uniquement 
pour le plaijir & pour eux^-mémes* 

L*ôfage eft mÙr. De gmâes* gouttes frap«' 
pént la terre defTéchée & fumante , qui prend 
plaîfir à les abforber; mais foudain^ les vents 
^n fureur battent les flancs des nuées , & 
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chafTent des torrens de pluie. Le firmament 
fê déchire ; leclair vole ; & la vapeur enflam- 
mée qui remplit les airs j fe diilipe en longs 
jets de flamme. 

Après un roulement fourd , le tonnerre 
cefle un moment de gronder ; puis il redou- 
ble j il s*anime, il éclate ^ & perdu dans les 
régions de l'air , il tombe fur les forêts , ou 
ie diflbut dans la pluie. Il réfonne encore 
long -temps à l'oreille épouvantée. Les vent» 
recommencent à mugir ^ les ormes fléchiflènt; 
réclair & la foudre , lancés en même-temps , fç 
iliccedent (ans interruption ;. la grêle & la pluiiB^ 
fondent avec plus d'impétuofité que jamais- . 

Le Pèlerin apperçoît l'Abbé de Saînt-God^ 
win , qui poufl*e fbn palefroi au travers de 
la plaine inondée. Son manteau ne lui étoit 
plus d'aucun fecours; on n'a roit plus fu dijP 
tingner la couleur même de fa teinture. XI 
jwoit entre (es dents, & vint s'abriter ibu} 
Tonne qui &rvoit d'afile au Pélerixv . 
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II avoît un manteau de fin drap de Lincoln^ 
bordé de franges d'or , rattaché fous le cou 
«vec une agrafFe de même métal. Un Lord 
fe feroit fait gloire de porter fes bottines ar-^ 
mées d'éperons d'argent. La foie & For n'é-^ 
.foient pas plus ménagés dans Tequipage de 
fa monture; & Pon Jugeoit au premier coup- 
d'oeil, qu^il ne regardoit pas le fiafte comme 
un péché». 

n Sot Prêtre , lui dît le Pèlerin qui n*ext 
ji pouvoit plus , ayez compaffiolii de moi ; 
^ foufFrez que je vous accompagne à votre- 
iw monaftere; accordez -moi pendant queï- 
9» ques purs l'hofpîtadité fous fon portail; Je- 
9» fuis vieux ^ infirme & pauvre ^ fans, toit ^, 
a fans ami ^. fans argent. 

— -» Vilaîn, ccfle ta plainte : ce n'èfï pas le 
lî moment déparier d*aumônes..Mon portier 
n ne laifle jamais entrer de vagabond. Le 
9» feuîl de mon Abbaye ne s'ufe que fous les. 
9» pieds de ceux qui vivent honorablement ^ 
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'Jlîâfi pij^e^ fAbbé; & Id fofeil v^ant alois 
44âT^^3êïqQei^ FayenSi 3 piqiie des deiix» 
& s'éloigne. 

Ls ckl sbbfcuFoSt de nouveau. H toime; 
Il grêle comme auparavant. Un fécond Re^ 
li^ôux paffe ; cdui^ci fii'avok ni manteau de 
fin drap ni agrafFe d'or. Son extérieur étoit 
propre y mais fimple. Il fe détpuma auffi du 
chemin pour fe mettre à Tabri fous Tonnç 
toufKi. 

î) Sire Prêtre, dit encore le Pèlerin , ayec 
^ compagnon de;^oi. 99 1,;^^9lf&4ne /ouille au{& 
tôt dans fà poçae & en' are isne j^etîte pièce 
d'argent, ^[^j^ignds, dk-il aa Pâerin, cecT 
ï> peut foulager ta peine. Prends auffi ipoa 
•n froc, il t^appartient , puifque tu e? nu;, 
rt nous fommes des fermiers de Dteu , cjol 
j> n'avons rien en propre. 

— » Hélas I répliqua le Pèlerin après favour 
ft béni j Dieu n'a pas beaucoup de fermier&4^ 

E vj 
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ft qui comme vous , lui tiennent compte ié 
V ce qui lui revient a. Le Frère baiâalesyeux 
& continua fà route. 

O vous- qui fiégez dans la gloire infinie , 
donnez la volonté à ceux qui ont le pouvoir ,' 
ou le pouvoir à ceux qui ont. la volonté ! 

Tradtut it l*Anglou , de TuouAS RoWLSX^ 
Moine, du ^uin^emû fiuEu 
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DE L' É G I D E. 

Xj'égide, que l'on a prife mal-à-propof 
pour la peau d'un monfbe de ce nom j étoit 
tint peau de chèvre dont Jupiter couvroitfba 
bouclier. Elle a été prife enfuite pour ce 
bouclier même. Homère y a placé la Terreur ; 
la Difcorde , la Force & TAttaque. Ceft dans 
ce fens que Virgile, repréfente. les Cydopes 
iabriquant l'Égide dans 1^ cavernes de VEtnai 
U ajoute qu'elle étoit couverte de msdlles; 
Cette circonftance , qiû ne convient pas à 
une peau de chèvre , tient à Tu/âge qui s'étoit 
établi , de donner ce même nom à la eut» 
rafTe & au bouclier de Minerve. 

L'Égide n'avoit point , dans les premiers 
ten;ips , la propriété de pétrifier les êtres ann* 
filés ;. mais elle excitoit les tempêtes. On voit 
dans le huitième Livre de rÉnéïde , Jupiter 
fecouant fa noire Égide. Budée a cçncla^ 
.^ ce pi&ge , que ce mot ^oifioit qoel^: 
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«pefoîs oanégkfi, Ceft ài:^4e ie&timefit àc 
FAuteur de VEtymobgîam magnum ; & c*cft 
peut-être par cette raiibn , qu'Homère donne 
à TÉ^de répithete de ténébreufe. 

Ce bouclier appartint à Jupitet fed, juf^ 
^'au tnOment oii Minerv© s'en fervit pour 
combattre un monfire, enfant de la Terre ^ 
<ïm ravageoit FEgjrpte & la Lybie. Ce fut 
élors que le Maître des Dieux fe deflaiflt de 
ion bouclier en faveur de fa fille , foît poor 
^rééompenfer la valeur de la Déeflè , (bit pour 
profiter d'un confeii fe«tbki!ble à telni que 
l'Amour lui donne dans k» Dialogues db 
Lucien , tk fe défaire de fa Ibùdre & de fba 
"É^de pour plaire aux mortéDes. 

Mais Minerve confentit quelquefois à en 
accorder la îbuifTance aux autres EK<eux. Dans 
le quinzième Livre de l'Iliade , Apollon pofte 
FÉgide lorfqn'îl conduit les Troyehs mx 
combat; & , dans le vingt-quatrième , îî îVn 
fert comme d'un Knccûl , pour couvrir le 
' xadavte d'Heâer , & empechigr qrfil-nfe \ 
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ftûs en pièces, lorTquIl fera tramé au char 
d'Achille. Dans une iuperbe camée de la 
colleftion de Fénuà, TAmour eÔ repréfenté 
tenant d'une main la foudre ^ & de l'autre 
l'Égide. La Viâoire avoit le même attribut 
dans une de fes ftatues , qtû , au rapport de 
Paiifanias s était {^acée dans le Temple de 
Jupiter Olympien. Prudence le donne même 
à là Déefiè Rome» qui le porte en effet 
dans une médaille de l'Empereur Commode^ 
dû Mufimn de Carpeffta, 

La complaifance de Minerve s'eil étendue 
jufqu'aux Héros , comme on peut en Juger par 
le bouclier d'Hercole 9 dépeint par Héfiode» 
Mais de tous ceux qui ont joui de cette Êi* 
veur« Perfée eft celui qui a donné à l'Égide 
le plus de célébrité « puifqu'il y a attaché la 
tSte de Méduiè > qin pétriâoit qmconqueoibit 
la regarder. Ce Héros , après s'en être fervi 
dans quelques occafions , la readît à Minerves' 
Mais « ielon quelques traditions 9 la I>éefle 
^étacha du be^er la ^:e de k Gorgone j 
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& la plaça au milieu de fa poitrine. Ceft pai* 
cette raifon que^ dans les anciens monumens; 
on voit cette tête plus fouvent encore fur la 
cuirafle de la DéefTe , que fur fon bouclier; 

On ne fera pas furpris que la vanité ait 
£ût pafler l'Égide « des Héros, aux grands 
Capitaines & aux Empereurs : peut-être même 
a- 1 -elle été reg^dée , par quelques-uns ^ 
comme une efpece d'amulette & de talifmaa 
utile dans les combats. Dans le dialogue de 
PhUopatris , attribué à Lucien , Triphon de- 
mande a Critias quel eft l'ufage de la tête de 
Médufe } Elle écarte tous les dangers « répond 
Critias ; elle lance la peur fur le dos des 
ennemis , & accorde à fon gré la viôoire. 

n eft plus vraifèmblable encore qu'elle a 
été employée emblématiquement. Un mé- 
daillon de Caracalla , du Mufium de Car^ 
ptffia^ repréfente . cet Empereur nu, avec 
l'Égide placée fur le cœur y pour déflgner ^ 
non fa bravoure > mais fa prudence. Une 
nédaille d'or de Septime Sévère, prifei\U| 
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légalement PÉgîde , & porte dans Pexergue; 
Prùvidtnùà ; 6c dans une médaille de Conf- 
tantin , on voit les armes & les attributs de 
Minerve , avec la légende , SapleTiâa Prîncîpis 
fapîentijjlmî , Sagefle du Prince. 

CeA iàns doute cette vertu « qui eftdéfignée 
parla tête de Médufe, qu'on voit fréquem- 
ment fur les anneaux > les bracelets & les 
colliers des Dames Romaines. Si Ton pou- 
voit douter que cette tête fut l'emblème de 
la prudence , il fuffiroit, pour s'en convaincre , 
de jeter les yeux fur une petite (latue de 
l'Ecole Grecque , que poffédoit M. Vénuâ ; 
& qui repréfente Minerve portant la Gorgone 
fur le front. 

Mais quels nioti6 avoîent établi à Athènes 
cet ufage ûngulier , qui donnoit à une Pré- 
treffe le privilège d'entrer , le jour des noces, 
dans la maifon des époux , & d'y porter 
rÉgide confacrée à la Divinité proteéh-ice 
de la République? Etoit-ce une leçon de 
morale ; ou feulement une cérémonie i Quoi 
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qrfil en foit , cet ufage fe corrompit avec te 
temp^ i & s'iécarta beaucoup de Tefprit de 
fon inffitution , puifque la PrêtreiTe , en s'ac 
quittant de cette fonâion , tenoit des difcours 
fi licencieux , que fon impudence donna lieu 
à un proverbe Athénien ; ,lorfqu*il fe pré^ 
Tentoit dans la fociété un homme décrié par 
Pobfcénité de fa converfation j on fe dîfoh 
à Toreille : LÊ^e vient. 

» 

Traduit dé l'Italien dé M. ?• V%VVTU 
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DISCOURS 

DÉPUTÉ DUNE NATION SAUVAGE 

b£ L*Àm£RIQUE SEPTENTRIONAtE 

AU CONGRÈS DES TREIZE ÉTATS UNIS^ 

JrÈUPLE, tu ne dois qu'à tes vertus ma vifité 
'6c les proportions que je fuis chargé de te &ire 
de la part de ma nation Elle n'a qu'à fè louer 
de toi. Tu as épargné le fang humain. Tu 
lï^as tiré le glaive que pour la défenfedeta 
liberté. La noblefle & la juftice de ton pro- 
cédé ont hit de nous tes alliés. Aujourd'hui 
que le fuccès a fiiivi par-tout tes efforts & 
les nôtres ; aujourd'hui qu'une paix heureufè 
a couronné nos travaux ^erriers , d'autres 
foins doivent nous préparer à un bonheur 
^ufqu'ici ignoré de toi comme de nous. O 
Peuple , fi là vertu eft empreinte dans ton 
cœur ; fi la concorde fait tes délices ; fi 
fanion j l'amitié réciproque ^ la fraternité in- 
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ttme que je viens te propofèr , te plaifenr ^ 
écoute Torgane d'un Peuple digne peut-être 
de ton eflitne. Nous avons vu depuis long- 
temps que les hommes ^ pour être heureux fur 
la terre^ dévoient , à ton exemple > facrifîer une 
partie de leur liberté pour jouir de l'autre avec 
sûreté , & fe procurer les commodités d'une 
vie , toujours dure , toujours pénible à fuppor- 
ter, lorfqu'on n'en partage pas avec d'autres 
les plaifirs & les peines. Ta manière d'e»fter 
que nous avons étudiée , nous a appris que 
tu devois être plus heureux que nous. Daigne 
être heureux âc magnanime ; achevé de nous 
infiruire avec bonté ; apprends-nous à ouvrir 
le fein de la terre , à en tirer une nourriture 
falutaire ; donne-nous des Légiflateurs , des 
Miniftres de paix. Peut-être qu'un jour, après 
que par nos efforts , nous t'aurons prouvé 
que nous ne manquons ni de vertu , ni de 
patience dans les travaux de la vie , m dai- 
gneras nous aâbcier à toi par des liens plus^ 
étroits. Peut-être que nos filles , mariées à tes 
enfans , donneront , dans l'éloignement desi 
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temps y des rejetons qui porteront la gloire 
de nos noms )ufqu'aux cieux. O Peuple ma"- 
gnanime> j'ai tout dit : c'efl à toi à mettre 
le (beau à nos bonnes intentions , conformes 
à celles de notre conunun Créateur. 


DIALOGUE 

ENTRE 

17N GRAND SEIGNEUR ET UN COCHER, 


W W V fc' 

Le Cocher. 

Vy N m'a dit, Monfeigneur , que vous aviez 
beibîn d un Cocher , & )e viens vous offrir 
mesfèrvices. 

Le Seigneur. 
Av«z-vous des certificats de quelques 
snaîtres connus? 

Le Coche r.* 
Oui« Monfeigneur, j'en ai un afTez grand 
tiombre^ ficje ne fuis jamais forti d'une con- 
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dition qu'avec tous les honneurs ; en voîci 
un de mon premier maître > M. le Maréchal 
Comte de Wallis , que j*ai eu l'honneur de 
fervîr en qualité de garçon de cuifine dans 
k$ Campagnes contre les Turcs. 

Le Seigneur. 

Ce titre eft fort ancien ; quel âge avez-vouft 
donc } 

Le Cocher. 

Cnquante-flx ans , Monfeigneur ; maïs fe 
me porte fort bien : je fuis vert, frais & 
gaillard , quoique j'aie beaucoup fatigué , & 
commencé dès mon enfance à courir le 
monde. Voici an autre certificat de M. le 
Comte de N**, Miniftre d'Etat , chez lequel 
j'ai été garçon frotteur. Celui-ci eft de M. 
le Comte de S**, Envoyé de France à Flo- 
"rence ^ chez lequel j'ai demeuré fêpt ans 
valet-de-chambre-perruquier. Daignez, Mon- 
feigneur, jeter encore les yeux fur celui-ci ; 
il eft de feu M. T** , Evêque de Joppé , 
qui femoit dans fon petit jardin des graine 
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de poivre de fauclflbns , dans Teipoir de 
'voîi croître des fauciflbtiers qui lui en don- 
naffeint une abondante récolte. Il les aimoit 
beaucoup , & en mangeoit tous les jours la 
moîtit d'un à fon déjeûner. Pai eu l'honneur 
d'être pendant cinq ans fon jardinier. Voilà , 
^c penfe , des preuves fuffifantes de la fidélité 
l8c des talens que j'ai montrés au fervice de 
beaucoup de gens de diitinâion : je ne vous 
ferû pas voir mes autres certificats > pour ne 
'pas abufer de votre complaifance. 

Le Seigneur. 

Fort bien: mais dans les atteftations de tout 
ce monde-là, je n'en vois aucune qui prouve 
que vous ajez jamais été cocher de votre vie.' 

Le Cocher. 

A la vérité , je n'ai jamais eu occafion dô 
ine placer en cette qualité nulle part ; mais 
cependant je vous mènerai tout àuffi-biea 
qu'un autre. J'ai été bon cuifinier , bon frotteur , 
bon perruquier , bon jardinier , avant d'avoir 
jamais donné un tour de caflerde 9 nus \\ 
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pied fur une brofTe , ni manié le peigne > Is 
bêche &la ferpette. Les places^ Monfeigneut, 
donnent le mérite. Tenez.. . mon gracieux 
maître le Feld-Maréchal G>mte de WaUîs 
fut battu à plate couture à Grofca par un 
Grand -Vifir« dont le nom eft trop difficile 
pour que je Taie retenu; on m'a dit que ce 
redoutable Turc avoit été toute fa vie Fermier- 
Général des Douanes à Conilantinople. La 
première fois qu'il tira Tépée, ce fut pour 
tailler notre armée en pièces ; j'eus beaucoup 
de peine à lui échapper ayec la batterie de 
cuifine ; il ne reprit la plume que pour figner 
la glorieufe Paix de Belgrade. 

I 

Le Seigneur. 

Oui; mais un autre Viflr , dont le nom ne 
xne revient pas davantage ^ à-peu-près dans 
les mêmes circonftances & dans la même 
pofition 3, vient d'être complètement battu 
par les Ruftes dans une journée décifive y ÔC 
a figné fur le champ de bataille la Paix 
liqateufe qui a terminé la dernière guerre 

coutr^ 
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(contre la Ruffie & la Porte, Je feîs peu de 
fond fur le Hafard , ni fur ces taiens tranf- 
cendans & fuUimes comme le vôtre ^ qiû 
n*ont befi>iB que de l'occafîon & du moment 
pour fe développer. Je ne veux prendre à 
mon feryke qu'un cocher tout formé. 

L £ C O C H E R. 

Maïs , Monfeigneur , je le fuis ; je fais 

fur le bout du doigt le répertoire de toutes 

les injures qu*il Êuit dire à un charretier , à 

tm cocher de fiacre qui oferoit barrer ou 

retarder ma marche , à un - cocher bour*« 

geois qui voudrott me croifèr ou me gagner 

de vîtèilè. Je n ignore aucun des propos durs 

& iniblens qu'il £sait tenir à un piéton qui 

ne fe range pas affez vite; en un mot ^ je 

ûiurois tout , fi je favois conduire la voiture ; 

mais je l'apprendrai ; 6c lorfque vous me 

çhafTerezj je ferai paffablement en état de 

vous mener. E^ailleurs, je fuis grande gros,^ 

bien face ; j'ai une voix forte & impc^ante 

pour crier gare : campé fur le fiege de votre 

Tome IL F, 
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voiture avec Thabît biçn boutonné , les 
bafqiies bien étalées de droite ôc de gauche, 
& le chapeau à plumet blanc un peu pencha 
fur une oreille , je rqiréfenterai à ravir , & 
c*eft tout ce qu'il vous ^t. 

Le Seigneur* 

Avec cette fiiperbe neprérentation vous me 
verferez au. premier coin. 

LeCocher. 

QuoU Mooiièignenr^ doonertez-vous dans 
l^rreur profonde de cnûre ipie çfi fo9t Je^ 
cochers qiû mènent la voiiufe ^ Hébs ! ç^ 
font les içhevacx; ils ont plus d'^eTprit & de 
bon fens qœnous. Ils oe & fcâlent jamais; 
& nous fetEHnes ivnsi tou&e la ioucnée : sous 
avons l'air de mener , parce que nous tenons 
ks rênes; mais les cdievauz.ibntau mnon^ 
fb le ^gSQt -, ils y fôns attachés nuit & 
jour.> ils font t9ot entiers. à Imx befisgoe ; 
êc tious cochers , nous paflbns notre vie au 
caisatet ^ chez nos maitreifes^ m xlans L^anti* 
çha^zfare occupés à nous chamatUcr Avec 
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Igs laquais 5 à découvrir leurs iHtriguçs daos^ 
la maifon, & à nous garantir des complots, 
iqu^ils forment pour nous faire mettre à la- 
porte. Si le carroile enfile proprement une 
porte CQchere, ra(è adroitement une hoime» 
érite le choc d'une xdiarrçtte^ s'arrête à 
propos pour ne pas éciafèr un piéton; le 
malxit prend la plus haute idée de ton co-; 
cher 9 & ne fait pas (^e c'eâ à l'adrefle , » 
la ikgeile , à l'expérience de fes chevaux qu'il 
en €& i-edey^Ub ; le cocher en a tout l'hon- 
x^ffs^ ; il s'enoiguûllit » Ôl fe pare du mérite 
de . ces -pauvres «animaux qui ne peuvent pas 
le revendiquer. 

L £ S £ I G N E V R. 

Votre bonne foi me fait plaifir ; mais ce- 
pendant vous trouverez bon que je ne con- 
fie pas ma perfonne à un cocher qui dk- 
çonduit par fes chevaux. 

Le C p c h e r. 

SavezrVQUS , Monfeigneur , que pour être. 
Uncpcher parfsdt , il faut favoir beaucoup 

F ij 
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"■ « 

ide chofes. Il faut avoir bien des connoîf^' 

Êinces qu'il nous eft très-difficile d'acquérir ; 

parce qu'il n'y a pour nous aucune école , parce 

qu'il n'y a pas un pauvre petit Séminaire pour 

une profeffion audi utile (pié la nôtre ; nous 

ibmmes obl^és de faire notre appréntifTage 

fous les cochers de fiacre. Dan$ l'autre fiecle , 

Jes hommes étoiént moins diflipés , il y avoit 

plus d'^plication : on a vu des hommes 

habiles dans tous les genres^ il y a eu aufli 

d'habiies cochers': ils connoiflbient parfai-- 

tement la conftruâiion des voitures qifils" 

dévoient conduire ; ils favbient par oh elles 

péchoient ; ils étoient en état d'indiquer de 

de faire exécuter les réparations dont elles 

avoient ^Defoin ; ils faifoiçnt faire à leurs 

fp^tres l'açquifidon de bons chevaux ca-> 

parles ide Jes tr?unçr , & qu'ils fàvoient coxb- 

duire. Mai^ M. le Comte Lprenzi, dont fai 

été valet-de-chambre-perruquier ^ Florence , 

sdmoit beaucoup la poéfie Italienne ; il laiïïa 

un jour fur fa cheminée les Œuvres de Récà ^ 

J*9Çtç Tpfcan , & j'eus la curiofité de lç$ 
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feuilleter. A l'ouverture du livre , je tombai 
iur un fonnet en Thonneur cle la Sainte 
Vierge , oîi le Poète , après avoir fait Ténu- 
mération de toutes les vertus qui peuvent 
concourir \ former une femme parfaite , finit 
par dire : Ma qiufta Donna e mena. Croyez- 
moi 5 Monfeigneur , gardez -moi à votre 
fervi<:e : après avoir cherché long-temps V 
vous choifirez quelque cocher qui fera moins 
fideUe que moi , & ne fera pas phis habile. 

Le Seigneur. 

Je ne puis pas confentir , mon axni , que 
le fiege de ma voiture foit Técole de mon 
cocher. Mais dites -moi un peu comment ,' 
après avoir fervi tant de Seigneurs &" avoir 
été en de fi bonnes conditions , vous n'avea 
pas amafle de quoi vous difpenfer de fervir^ 
davantage ? 

Le Cocher; 

J'ai toujours v^cu horiorahleinient , Mon- 
feigneur, ; & au .lieu d'accumider , j*^ fait 
jfcs dçttes, &les çré^ciçrsmej)ourfuivent* 

F iij 
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Le Seigneur^ 

Dans ce cas-la ^ vous n'êtes pas moiT 
homme ; je ne veux pas voir ma maifon* 
affiégée par des Huiffiers qui viennent y 
porter des afSgnatlons à mes gens. 

LfiCoCHER. 

' Ah ! Mdnfôgneuf , k pauvre G)mte de 
N**, mon ancien mwLre , était un granâ 
Miniftre. Un Jour pendant que je frottois foti 
cabinet , nn Seigneur comme -vous entra ^ 
& vint lui demander une place dans la poli* 
tique pour un de Tes protégés. M. le G>mte 
de N** lui dit que cette place étoit deftinée 
à une autre perfonne , qu'il lui nomma^ Le 
Seigneur lui répondit qu'il ne concevoit pas 
comment on avoit pu faire un pareil choix » 
& que l'homme auquel on avoit donné là 
préférence étoit écrafé de dettes. » D doit^ 
« répliqua lé Miniftre. Hé bien , il doit ^ 
^ ttous Hévofts , vous devez , \h doivent ; 
j* te Verbë--!à fe conjugue «. Le Seignèuir 
£)rtiit 4e fott mairvaife hiu^enr. Le I^ndemsôil 
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lô Miniflre fit payer tous les créanciers de 
fbn protégé , lui remit fes inftruâions , & 
lui ût encore compter une forte fomme pour 
faire fes équipages. 

L£ Seigneur. 

M. le Comte de N** avoit raifon de penfer 
que les défauts , les yices même d'un fujet 
diftingué , ne doivent pas priver l'Etat dû 
fruit qu'il peut tirer de fes fervices ; & que 
lorfqu'un homme eft vraiment utile ,' on 
doit lui pardonner fes imperfeâions , em-* 
ployer & récompenfer fes talens ; fi vous 
étiez un excellent cocher^ Je vous retien- 
drois à mon fervice malgré vos dettes j je 
coniêntirois même, quand je voudrois faire 
mettre mes chevaux » qu'on allât vous cher- 
cher au Qiâtelet ou au Fort-l'Evêque ; mais 
vous ne favez pas votre métier » je ne veux 
pas de vous , allez chercher une autre cou- 
dition. 

Par M Psr**'^' 

F iy 
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. DE QUELQUES TOMBEAUX 

D*UN PEUPLE DU NORD. 

Les Rnfles, en conftruifant un chemin qui 
conduit de leur Empire à la Chine, ont décou- 
vert au cinquantième degré de latitude Nord V 
& entre les rivières SYrtish & ôîObaUt , un 
défert d'une étendue très-confidérable , rempli 
en plufleurs endroits, de tombeaux ou de tertres 
dont M. BeU & d^autres voyageurs ont parlé. 
Ce défert eft à l'extrémité méridionale de 
la Sibérie. On dit que les habitans des en« 
virons continuent , depuis plufieurs années, k 
chercher^ les tréfors dépofés dans c^s tom- 
beaux. Us y ont trouvé , parmi les cendres 
& les ôs des cadavres , des quantités confi- 
dérables d'or , d'argent & de cuivre , & 
quelques pierres précieufès , ainfi que des 
poignées de fabfe, des armures, des orne-' 
mens de felJe , des brid<^s 6c d^autres hamois i 


ir CONSERTATEVR. 1%^ 

^véc des os d'animaux , & en partictdief, 

d'éléphant. 

< ■ 

La Cour de Ruffie informée de ces dé-> 

prédaftons , enyoya un Officier-Général i 

avec un G>rp$ (uffifant de troupes, pour 

-ouviir ceux des tombeaux, auxquels on 

n*ayoît pas encore touché ,&. recueillir^ au 

aiom de la C>uronne , ce qu^s contien-l 

Croient. Cet Officier exaxBÔnant les monu-. 

mens fans nombre difperfés dans ce vafie 

cléfert^ conclut que le plus gros tertre étoit 

fans doute la d^ultvure du Prince ou Chef 

.4*^ine ancienne Nation. £n effet sapr^savc^r. 

.fait enlever unç grande quaSntité de terre 

&^de pierres > les ouvriers parvinrent à trois 

; To^es de pierres groffiérement travaillées i 

& repréièntées dans une gravure qu'on peut 

voir dans TOuvrage AngLois. La .voûte ofii' 

étoit dépofé le Prince, étoit aa centre & 

• la plus grande des trois; on le reconnoifloît 

. aiiement au moyen du fabre , de la. lance jj 

; de Tarç , du carquois & des âeche$ .gui 

F Y 
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étoieiit à Tes c^tés, La vôûfe fwvante ton- 
choit à fes pieds « &. on y trouva fbn che- 
val , fa felle , fa bride , & fes étriers. Le 
corps ^U iPrînc^ kint couifhé fuf tine feiblle 
<l*ûr éteridtie de la t^ aux pieds^, ai ccnivert 
d'une autre feuîlk d'or dé la tnéme ^ifiien» 
4iôn <{uè la préiAiéfe. Il ètoit envdoppé 
'tfun Hche^Anntea^ à fWii^s d'br , &i garni 
^éè rubis '& dé diaitîKfls.'B âyôtt la tête» 
"k cou, la pcntrme "& ks br^ ntts , '& 6ns 
aucun ometnent. La demieré voûte renfei^» 
moit k corps d^me lemine apk étoit diftîn* 
'gnée par les oimemens de Ibn fesite. -Elle 
^ôtt «ppu^inéè -contre la muraille; elle por» 
^ toit Éiftour de fon cou .une chaîne d'or de 
phlfieurt aimc^uEs , enndde de n^is , & 
des braceleb d*or atitbùr de fes bras. Sa 
tête, fa gorge & fes bras étbient nus. Soft 
' corps, couvert ^une beOe rbbe; mais (ans 
aucune bordure , éibit placé entre deux 
feu^les dV)r <in. Les quatre feuiRes pelotent 
quarante livres ; ks rbbe^ du Prince 6c de 
la Pnncefle feod^oknt encore brâiantcs & 
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entières , mais elles tombèrent en poufHere 
dès qu'on les toucha. On fouilla dans la 
plupart des autres tombeaux ; celui-<i étoît 
le plus remarquable. On y découvrit ui^ 
grand nombre de choies curîeuiès. 

Les tombeaux répandus aux environs de 
cette plaine font probablement ceux d'anciens 
Héros Tartares , morts dans les combats ; 
mais on ignore abfolument l'époque & Fhii^ 
toîre de ces événemens. Quelques Tartares 
ont appris à M. BeU que ce pays avolt 
été le théâtre de plufieurs batailles entre 
Tamerlan & les Tartares Calmouks » que ce 
Conquérant entreprit en vain de fubjuguer.; 

Par M. Pavl Déhidoff^ 
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COURTES RÉFLEXIONS 

ADRESSÉES AUX DAMES, 

SUR LE SORT DU BEAU SEXE 
EN Asie et en Europe. 

Un des articles fur lefquels les moeuts- 
orientales nous révoltent le plus , nous autres 
defcendans desSarmates & des en£ins glacés 
du Pôle 4 c^eil le fort du beau fexe dans les 
climats fortunés de TAfie. Nous déplorons la 
captirité dans laquelle languit cette belle 
moitié du genre humain. Nous ne tariffons 
pas en déclamations contre les Harems, les 
Eunuques & l'avidité d'un fèul homme qui 
iàcrifie tant de générations à des plaifirs in- 
fruâueux. Un Raifonneur Sauvage pourroit 
répondre en deux mots à ces déclamations 
garantes > & dire tout fimplement» que chacun 
iSift maître chez foi. Nous çro}rons ne pouvait 
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trop montrer nos femmes ; un Turc s*ima- 
^ne ne pouvoir trop cacher les Hennés : 
chacun a fon goût. Si le nôtre efl plus corn*, 
mode s celui des Orientaux eft plus sûr. Mais 
je ne raifonne pas ainfi. 

J*avoue qu'il eft dur de condamner à une 
prifon perpétuelle des objets dans qui Ton 
cherche & Ton trouve fbn bonheur. Il eft 
trifte que des fers foient la récompenfè de 
leurs charmes ; quils ne puiftent faire des 
heureux que fous la âétrifture de l'efclavage ; 
& qu'un préjugé fîmefte transforme en geô- 
liers inflexibles des amans qui devroient fans 
çetk être à leurs genoux. 

Mais obfervons que le nombre des femmes 
redufes eft petit en Orient, Viftimes de l'hu- 
meur excluflve de Fopulence, comme tant 
d'autres choies précieufes auxquelles leur éclat 
peut les faire comparer, celles-là gémiffent 
dans les férails. Mais il y a bien peu de ces 
cachots qui foient confacrés à la privation^ 
jTous un ngm fait pour annoi\cor les jquif- 
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» on peut dire , comme Arlequin , que c'eft 
»' de même que parmi nous ; & les Turcs , 
9» poiu- n'être pas Chrétiens » n'en commettent 
» pas un feul péché de moins. A préfent 
i> que )e connois un peu le ton du pays ^ 
st j'admire , ou la discrétion exemplaire , ou 
ii l'extrême ftupidité de tous les Auteurs qui ont 
» écrit à ce fujet. U eft très-^cile de voir 
» que les femmes Turques ont réellement 
'i> plus de liberté que nous «. £t plus bas 
elle ajoute : 9> En un mot , je regarde les 
n femmes Turques comme la feule natioa 

• 

» libre de FEmpire «. 

Ceft fans doute par un é^. privilèges ie 
jfon fexe , que cette Ambafladrice regarde 
comme des gens très-flupides ceux qui cher-*; 
;chent à donner des femmes Turques une idéei 
fi déplorable : je n'oferois prendre la même, 
licence ; mais il me femble que cette 
autorité eft afTez grave pour embarrafTer 
les dédamateurs philofbphes & galans » 
^ fe permettent de décrier les mesura 
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Orientales , même fur le chapitre des 
femmes. 

Au furpius , qui fommes-nous donc y pouf 
blâmer la politique conjugale des Turcs , & 
pour ofer la trouver cruelle ? Quel eft donc 
le fort des femmes dans nos contrées , pour 
que nous ofions pleurer fiir celui de leurs 
pareilles à cinq cents lieues de chez nous ) 
Elles ne font point efclaves en Europe comme 
en Afie , J'en conviens : on leur proteAe en 
vers & en profe qu'elles font Reines. Nos 
Poëtes 6c nos galans Phîlofophes ont dit à ce 
fujet je ne fais combien de fottifes ampoulées; 
A la bonne heure pour celles qui font riches ; 
mais pour toutes les autres , voyez donc à 
quel effi-oyable abandon elles font livrée^ 
parmi nous. 

Dans les claffes inférieures de la fociété; 
elles font traitées avec une rigueur, elles font 
livrées à un tel avîMèment » que je m'étonne 
•qu'elles puifTent encore tenir à la vie. Œar-: 
^ées des ouvrages les plus pénibles > parta* 
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geftnt avec leurs maris la ctdture de la terré 
& la &tîgue de leurs moifTons ; ayant de plus 
qu'eux TadminiAration accablante de rinté— 
jieur du ménage > Tentretien des beitiaux s le 
foin d'en recueillir & d'en débiter le produit > 
les dégoûts de la grofTefTe > les douleurs de 
l'enfantement , le fupplice du nourrifTage , Se 
quelquefois encore les travaux les plus durs 
& les plus mal-fains, comme la récolte « le 
rouïflage , la filature du chanvre ; ne reijpirant 
exaâement que pour la fervitude & la dou-* 
leur ; je ne vois pas quel miniflere pourroit 
les ef&ayer d^s les jardins du férail , ni 
comment la vie oifive que leurs pareilles y 
mènent pourroit leur paroitre plus afFreufè 
que les convuHlons qui confument, parmi 
nous, leur déplorable exiflence. 

Dans ks claffes plus élevées « fi elles ti*ont 
à e^fiù^r dr âttigues phyfiques que celles qai 
tieiméîft à la natut« 6c à leur ïtxt^ de com^ 
^t/h d'c^traVes & de tortures morales ne fbntK 
ttUei pa$ â;cc«bU$» l Dka» le mariage eU«% 
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fh>avemt une fervitudé cruelle , & dans le. 
itâibat dés dangers non-interrotnpus. 

Si elles aliènent leur liberté par un contrat^ 
elles traînent tous les jours de leur vie la chaîne 
dont elles fe font chargées. Tout leur rap*. 
^ pelle leur dépendance & leur huinâliatbn : 
elles ne peuvent pafièr un iêul aâe fiins h 
^écedké aT^iflante de rantorifation. Le mari 
difpofe arMtkirement de leurs revenus ; & 
Vil abuiè du pouvoir exceffif que la loi lui 
•confie , elles n'ont pas même refpérancede s'y 
fouflraire : la loi les regardant comme des 
êtres fans conféquence , n'a pas même feu- 
lement daigné s'occuper des moyens de leut 
rendre le repos. 

Des mtturs pkiè éouces ont donné à cette 
TÎgueur effrayante un palUalîF ; mais ce n'eft 
qu^avec les plus grande efforts « & for les 
preuves les pUô évidentes , qu'elles peuvèrft 
ifttiie adftriffes à le rédafnèr; & avant tout , 
"H Ëtat quelles fe pl6ng(snttlans une captivité 
-pitis étr(»te. Laitâtite cofmnènce par les ren^. 
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fermer dans un G>uyent , dans le temps mètat 
oh elle pefe dan^ fa l^alance les raifons qui 
peuvent l'engager à les foufbaire au )oug d'un 
mari. 

Si elles ne triomphent pas > un bras de fer 
les remet impitoyablement à ladifcrétion d'un 
^efpote irrité. Si l'équité ou le crédit âéchiÇ- 
i^nt les. Tribunaux en leur favei^, toute la 
grâce qu'elles obtiennent fe réduit à un reu- 
yag^ étemel , pendant lequel elles ne cefTent de 
porter la cicatrice des fers qu'elles ont brifés; 

Et ne croyez pas que ce foit fur l'incom-» 
patîbilité des humeurs, fur l'aliénation mu- 
tuelle des efprits > que la Juftice fe décide à 
venir à leur fecours. Elle compte pour rien 
les douleurs de l'ame y &. cette angoifle inex-^ 
primable que caufe à un coeur fènûble la 
néceflité de vivre fans cefle dans ime inti« 
■XQixé qui ne deyroit être qi^e 1^ prix de l'amour 
Se de l'eftime , avec ua objet que Fon ne peut 
ni aimer ni eitimer. U n'y a que les dangera 
phyûquçf dç U fequne qui puiflèçt i'émouy qir^ 
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Si un mari , afTez cruel pour tyrannifèr fà 
femme , eft afTez maître de foi pour ne pas 
rendre publics les outrages dont il l'accable; 
s'il fait contenir Tes mains , s'il eft adroit pour 
lui déchirer le cœur fans entamer la peau > 
îl jouit impunément de fa barbarie. 

Craignent-elles les engagemens af&eux que la 
mort feule peut difToudre ? Ont-elles le courage 
ée facrifier les fentîmens de la nature au foin 
de leur confervation , & de préférer une 
liberté pénible à une dépendance fi rifquable } 
des dégoûts d'un autre genre & des dangers 
d*une autre efpece' les entourent. Ifblées ,' 
fans appui , elles n'ont dans la fociété aucune 
(fonfidération : livrées à la cenfure la plus 
févere , fuivies , infpeâées dans leurs moin- 
dres démaircheis , elles ne fe fauvent du fcan* 
dale que par les plus excefïives privations.' 
Elles ont feules Tembarras, la gène de la 
régularité , ÔC portent feules le châtiment du 
défordre. Plus foibles, toujours foUicitées i 
pn ne févit que contre elles , quand elles fe 
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rendent. Les complices mêmes de leu^,^* 
nemens en deviennent les plus impitoyables 
cenfeu^s. Pareils aux Efprits malins qui pu- 
niiTent les damnés dçs fautes qu'ils leur pnt. 
îsàt conunettre , les fédu^eurs des filles (nk- 
^es'fe montrent leurs plus in^âexibles en-» 
nemîs. La dernière vertu quipulfTe leur refter, 
la pudeur > la crainte de fe déshonorer, le 
refpeâ d'elles-niemes , font punis de mo|t ^ 
quand elles ne publiant pas les fautes de leur 
foiblefle. 

Apr^ cette, foiblefle même , exclues de la 
fociçté , abandonnées à leur repentir & à 
la plus afireufe infortune, elles n'ont à choiiîr 
qu'entre le cloître & l'infamie. Si elles font 
d'une naiflance médiocre, fi elles. n'ont pas, 
un bien capable de tenter une ame avare & 
fans délicatefle , privées de tout . furchargées 
de bçfoins , il faut ^'elles recommencent , 
ipar métiçr, une faute qu'elles fe font per- 
mifesparungoûttrès-excufable. Elles meurent 
d^ns les hôpitaux > malheureufes , oubliées. 
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Voilà , dans les grandes Villes , le fort d'un 
nombre infini de femmes & de filles qui ont 
eu le n:i9]heur de connoitre des célibataires , 
de vivre avec eux , de prêter l'oreille à ces 
fermens de les adorer toujours , &c. Le cor- 
rupteur commence par Içs déshonorer j &il 
les ch^fle quand il eft dégoûté d'elles. 

En Afie , au moins , on confèrve , on 
nourrit dans le férail l'efclave que l'on a 
chérie. La jalodle empêche que l'on ne veuille 
la laiflêr paflér dans les bras d'un autre. Là> 
le vice eft pbs compat^nt > plus honnête 
<jue nos vertusé 

Je demande , d'après cç court tabljeau J 
dans l^xjuel ^ deux pays le fex^ eft te p]u$ 
xefpeâé 9 /Se fi les férails fpnt pour lui dç$ 
^chots fi redoutables ? 


'**#*^ 
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DISCOURS 
DE L'EMPEREUR CHARLES- QUINT i 

A V X 
ÉTATS GÉNÉRAUX DES PAYS - BAS , 

Au moment de fin abdicaàon, 

JVLe s amis , quoique mon Chancelier vous 
ait fait part de la réibludon que j'ai prifê 
^abdiquer mon pouvoir, 6c des fujets qui 
m'obligent d'en ufer ainfi ; je yeux vous 
remettre en mémoire que voici la quaran- 
tième année que l'Empereur , mon aïeul ^ 
me tira d'une tutelle étrangère pour me 
mettre en poffeffion de moi-même , quoique 
je n'euïïe que quinze ans. 

L'année fuivante , que mourut le Roi 
Catholique > mon Seigneur , je me trouvai 
Roi d'ETpagne , par la fucceffion de ma 
mere^ il 7 a trente-fix ans que l'Empereur » 

mon 
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ff^n aïeul , décéda, h&s Eleâeurs mô con«. 
férerent cette dignité, bien que }e ne Teuflb 
ni foUicitée ni méiitée , attendu le peu d'âge 
que j'avots alors. Cependant, quoique je ne 
l^ufTe point recherchée avec ambition, je 
n'ai pas laîfTé de Faccepter arec joie, pour 
raccroiflement de la Religion Cath<^que ; 
pour l'utilité de l!Allemagne , qui eft ma 
patrie y -^L pour ayolr plutôt l'occafion de 
tirer l'épée contre le Prince Ottoman , rhé- 
féiie de Luther & les Princes fes proteâeurs; 
Si l'envie , joint^ à la jaloufle de quelques 
Princes Chrétiens , m\>nt embarrafTé pen« 
dant quelque temps , je n^ai depuis rien 
épargné , quelques peines & quelques travaux 
qoCil m*en coûtât j pour parvenir à mon but, 
en me tirant d'aflTaîre avec honneur. Je me ûiis 
tranfporté, pour -cet effet, neuf fois dans la 
Haute-Allemagne , fbc fois en Efpagne, fept 
en Italie ^ 6c dix en ce pays. J'ai pafTé quatre 
fois en France , deux fois en Angleterre , 
& autant en Afrique. Je me fliis jeté huit 
fois fur l'Océan , faas compter celle-ci , qui 
Tome IL G 
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dûit être la dernière. Quant à toutes les 
guerres que J'ai entreprifcs , c'a été tant 
pour la défenfô de la Foi , que pour la 
éonfervation de mes drohs^ & pour ceUe 
de la juftice attachée à ma dignité ; car je 
pois affirmer que jamais je ne m'engageai 
dans aucune querelle , ibit par haine parti-» 
culiere , {ak par ambition. Jai eu fur k| 
terre un long règne > Scd^autant plus long 9- 
qu^il n'a été qu'une longue fuite de travaux 
de tous les genres : le moindre de tous n'eft 
pas celui que j^éprouve aiqouird'hui, en me 
voyant forcé de vous quitter» pour chercher 
le repos qui m'efl devenu néceflàire. CettQ 
réfolution que l$i tranquillité aâuelle de mon 
Empire m'engage d'auts^nt plus à exécuter ^ 
je ne l'ai prife qu'après ) Savoir réfléchie à 
ioifu* ; mais ce facrifice me coûte d'autant 
moins , qu'il faut des m^ins & des pieds 
plus libres que. Içs miens pour fbpporter uii 
fi lourd fardeau* Dès long-temps j'aurois 
pris ce parti , fi le jeune âge de Philippe 
ne m'avoit retenu. La mifef e du ftecle m'4 
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ikit perdre la fanté pour conferver la vôtre; 
'car la rupture de la Paix conclue avec le Roi de 
France, la téméraire audace de Maurice I/*^ 
venant avec une armée pour me combattre, 
la prife de Metz & de Hefdin , l'entrée dei 
François par le Hainaut &par Arras, n*ont 
point été des aâions que le hafârd a pro« 
vduites, mais l'ouvrage de Tennemi commun 
tles hommes , pour mettre obihcle à ma 
i'etraite^ que je fufjpendis alors pour faire 
&ce à tout« 

Grâces en foient tendues à TËtemel ! Je 
n'ai rien perdu de mes Etats , & j'ai acquis 
^beaucoup de gloire. 

Mais aujourd'hui, avec un éls tel que Pki* 
fippe, & un frère tel que Ferdinand, auxquels 
je puis confier la confervation de mes con- 
quêtes & qui peuvent même les étendre, 
je me croirois très-condamnable , fi je ne 
donnois pas à Pun la pofTeffion de mes 
Royaumes , à l'autre celle de l'Empire. 

Gij / 
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Je vous oblige à beaucoup de chofes pour 
eux > je leur en recommande beaucoup pour 
vous : d'autant que votre mutuelle corre^on- 
dance leur procurera un grand repos > 6c à 
vous une grande utilité. Mais dufSez^vous 
mettre le tout en oubli , confèrvez du moins 
toujours la pureté de la Religion GithoUque « 
comme une forte Place afBegée par une 
Puiffance ennemie. Et fi , par hafard , fon 
voiflnage avoit introduit chez vous quelques 
femences dangereufes , arrachez-les, extirpezir 
les jufqu'à la racine. Souvenez-vous, amisji 
de la foUicitation prefTante qu^ je vous en 
fais aujourd'hui ; fans quoi vpus vous verrez 
efclaves de TobAinâtion, captifs fous le joug' 
de votre malice , fans pouvoir , lorfque vous 
voudrez rompre vos chaîner, y réuflir. Je 
vous le dis , du plus profoad de l'ame ^^ 
oui , mes amis , j'aimerois mieux périr mifé- 
rablement , que de foufFrir la moindre alté-s 
lation dans la pureté de la Religion Cadio- 
liq'ie ! Je ne rougis point d'avouer , quant ai| 
gouvememeiit de mes Etats , que je puis avpif 
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faill! plus d'une fois , fbic par défàuT à!ex^ 
Tience , ioit par pr^fomprion > Toit par trop 
de chaleur; mais que mon deflein ne fut 
jamais cTôfFenfer perfonne. Si quelqu'un me 
trouve coupable à cet égard , qu'il m'indique 
ia façon d'y apporter remède ; 5t ^'A itoit 
trop tard , j'en demanderai iîncérément 
pardon 1 
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DESCRIPTION DE LA BAUME,, 

eu 
GROTTE DES DEMOISELLES* 

A SAINT - BAUZILES PRÈS DE GANGES», 

DANS LES CeVESNES, 

Séduits par les objets , qui iiir le 
globe attirent, nos regards, nous nlma^nons. 
pas que fon intérieur puifib en renfermer 
d'auffi dignes de notre turiofité. L'intérêt 
fait tous les jo^ pénétrai: dans le feih de 
la terre : avides à leur tour des richefle». 
qu'elle renferme., les Natiu^a&ftes vont fouiW 
1er jufque dans fes entrailles. Les coquil* 
les , les bois pétrifiés ,. les yolcani font des. 
livres inconteflables où l'on puife tous les 
Jours de nouvelles connoiflances ; & c'èft 
par une iùite de ces travaux multipliés , de 
ces recherches utiles , que rhontoie^ eft par- 
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venu ) non pas encore à s^infttliire , mais 
du moins à doutei'. 

Les montagnes {ont un des objets les 
{)lu$ faits pour mériter l'attention d'un obrer-^ 
vateur curieux ; ces vaftes réfervoirs , ces 
éponges Salutaires qui s'imbibent de l'eau des 
nuages , les filtrent, les difiribuent par mille 
canaux fouterrains y ces rocs dépouiUés , dé- 
charnés , dont la décrépimde femble reculer 
l'antiquité du monde ; cette chaîné de pro- 
duâions y_ de de{hii£tions fiicceffives dont 
une gérération diftingue à peine un degré : 
qui croîroît que ces objets fi intéreflans éff 
recelaient de plus intéreflàns encore; que 
plufienrs des mafTes énormes qui femblent 
furcharger l'Univers , ne fuiTent que. des 
voûtes artiâement foutenues, qi^ cachent des 
édifices myfléri^ix ^ où la tiature femble 
s'être furpaHée elle-même ? Là, en filence, 
elle travaille. A l'abri des contradiâions de? 
hommes i t\[t (è joue des plus grandes diffi- 
cultés : fans mu très , fans règles connues,* 

G iv 
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foumife à des caiifes fécondes , l'art même- 
efl étonné de fes combkiaifbns fortuites Se 
pourtant régulières , de fon audace , de la 
grandeur qui règne dans fes compofitions y 
de la majeflé qui éclate dans fes caprices; 3 
& fur -tout de la fimpiicité des moyens 
qu'elle emploie. . . Le vulgaire s'enthoufiafine 
& croit tout connoître : le Philosophe admire 
& gémit de fon ignorance. 

On a beaucoup cité ces antres fouterrains 
connus fous le nom de grottes , de baumes-^ 
on a même pénétré dans le fein de plufieur»: 
mais fbuyent les difficultés qui accompagnent 
ces voy^iges ont refroidi là curiofité des ofc- 
feryateurs inflruits 9 & l'on s*e& contenté de 
.voir celles dont l'accès étoit le plus &cile. 
.Cependant en a remarqué que les plu» belles 
étoient précifément celles où l'on arrivoit 
avec le plus de peine , oh l'en deicendoit 
avec le plus de danger; comme fi la nature 
s'étoit plu à défendre fes tréfors» à les 
.mettre à l'abri des atteintes, de la. multitude; 
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Elle fembloit deviner Tingratitude de fes 
enfans ; par -tout où les hommes ont pu 
pénétrer , on voit qu'ils ne favent que dé- 
truire , ôc ee n'eft qu'en faifant de nouvelles 
découvertes qu'on peut efpérer d'adnûrer le 
travail de la nature dans fon entier. 

D y a quelques années que M. Lonjon, 
Juge des Gabelles de la ville de Ganges, 
amateur paflîonné des curiofltés de la nature , 
après avoir fouillé prefque toutes les grottes 
qui envirpnnent la ville qu'il habite , fut 
tenté d'entrer dans la baume des Demoifelles, 
de las Donnuâfelks ou des Fées, Cette grotte, 
fituée à trois quarts de lieue de Ganges près 
Saintr-Bauziles , dans un bois placé fur la 
cime d'une montagne fort efcarpée , appelée 
U Roc de TauTOch , a de la réputation dans 
le pays. On prétend que dans- le temps des 
guerres de Religion, une famille fans- ref- 
fources ^ poi^ éviter la perfécution & la mort j. 
fe retira dans cet antre; que fbuvent on apper- 
«evoit le foir quelques-uns de ces infortunés,» 

G V 
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flus , pâles , défigurés , cherchant à voler- 
des chèvres qui gravilToient le long des- 
rochers; qu^ls vivoient dTierhes,. de racines:. 
& des captures qu'ils pouvoîent faire. On 
croit qu'ils dbnnerent le jour à quelques- 
malheureufes créatures , qui ayant perdu 
Tufage des vêtemens , devinrent des efpeces:^ 
de Sauvages , l'épouvante des Bergers des- 
environs. Le peuple aime lé merveilleux :: 
bientôt il en fit dès Sorciers, des Fées ;• 
bientôt il ne fut plus permis de douter de* 
leur exiftence ,- & Ton s'accoutuma à croire 
à leurs prodiges > comme à fouffrir leurs 
rapines : le temps ^la mifèrô > [lès maladies, 
finirent leurs maux & leur race. Des- offe- 
mens annoncent qu*ils y ont fait un aflez 
long féjour : plufieurs outils groffiétement- 
fabriqués ont pu donner une idée dé leurs- 
arts & de leur inteUigence. L'èfFroi qu'ils . 
avoient répandu avoit fait regarder ce* lîeu 
comme dangereux y, & depuis- long-temps 
on n'ofoit fuivre les détours que cette grotte- 
dFroit. 
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M. Lonjon , excité par les narrations des 
ïiabitans & par les craintes même qu'ils 
témoignoient , ne put réfifter au défir de 
s'afTurer par lui-même de la vérité des faits^ 
Les difficultés ne le rebutèrent point. 

Il parcourut plufièuris falles , & fa curiofité 
toujours renaiffante , lui en feifoit défirer de 
nouvelles» Une ouverture fe -préfente : elle 
étoit affez étroite poi^r quil n'y pût paflèr 
que la tête ; il y fait jeter une torche :• 
reQ)ace s'agrandit , la voûte s'élève , les 
précipices fe creufent , & le défir du Natu- 
ralifte s'accroît encore: Il revient quelques 
purs après : la mine joue , Touvertuf e s'élar- 
git ; ii 7 paffe , fuivi d'un fidelle Payfan y 
feul compagnon de fon entreprife. Mais- 
arrêté bientôt par des difficultés infurmon- 
tables , il fe retira , en formant le projet de 
fc munir de ce qui lui feroit néceflaire pour 
descendre dans ces abymes y qu'il n'a fait 
qu'entrevoir. 

Fluiieurs années fe paflènt : le hafàrd 

G % 
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me £ût rencontrer M. Lonjon à Montpe]llèr.\ 
Le même goût nous réunît, râvois TÎitté 
avec le plus, grand fbin les grottes de Saint- 
Guilhem , dé Saînt-Pons , dn Mînenroîs : il! 
me refloît à voir ceEes de Gânges. La baume 
des DanoîfeUts fiit citée ; la defcriptioa me 
parut un roman , & me fit n^tre le déCi^ 
d'en ji^r par moi-même.. ••• M.. Lonjoiv 
me parla de dangers. Je répondis en choî— 
fiflànt le jour. Nous primes feulement quel- 
ques, précautions à la hâte » &.nous les. 
crûmes plus que fuffifântes« 

M. Snmet , jeune Homme d'une bonne^ 
famille de Montpellier, & qm s'adonne aux. 
fcîences dans un âge. où Ton ne penfe com- 
munément qu'à {(is plaifîrs, confentit à m'ac- 
compagner ; mon Domeffique & deux Pay«- 
ians nous fuivirent. Une échelle, de cordes 
de cinquante pieds , des cordes , des flam- 
beaux > qudques vivres & dé la. curiofité 3. 
c'eft avec ces provifions que nous nous, 
mîmes en marche,. le mercredi 7 Juin 1780^. 
poiu: cette expédition fouterraûie^ 
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Notis n'eûmes d'abord que de la: fatigue ;'il 
dut gravir (car on ne peut dire monter ) pen- 
dant près de trois quarts dlieure; le foleil» la 
réverbération des rochers , les fentiers tracés 
feulement par les pieds des chèvres , les 
cailloux qui roulent, les marteaux-, les fîam*- 
Beaux , les cordes , les provîfions ( chacuir 
en porte fa part), tout cela ajoute encore- 
a la difficulté de la marche. On avoir négligé- 
de fe munir d'eau , Fon efpéroit en trouver 
dans la grotte , & ce fut une des cho(es qur 
contribuèrent le plus à rendre le voyage 
pénible *, des cérifes y'fupplé'erent. 

Au milieu de la montagne ptt s'arrête au 
mas de la Côte ( mas veut dire petites maifôns ) /: 
nous y augmentâmes notre caravane' d'un 
homme ôc d'une échelle. Sur le haut du ro« 
ie trouve un petit bois de chène$- verts qui 
offre un ombrage- agréable, & prot^e dt' 
fon ombre n^énenfe. TouYerture. de la. 
caverne^ 

Elle préfente là figure d'un entonnoir >^Ie.^ 
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haut peut avoir vingt pieds de diamètre , 6c 
la profondeur peut être de trente pieds»* 
Cette ouverture eft tapiffée délicieufement" 
par des arbres , des plantes , des vignes- 
fauvages avec leurs raifins , & femble vou- 
loir faire regretter Tafpeâ de la nature qu'on 
va quitter pour s'enfermer dans ces fombres- 
abymes. Il Êiut que l'aipeél en foit bien ef- 
frayant , car le chien de M. Brunet , animal- 
très-attaché à fon maître , préféra de paffer' 
huit heures à l'entrée de la grotte , en faifant 
des hurlemçns afireux, 6c .qu'il continua tout 
k temps de la nuaniere la plus touchante &c 
la plus expreffive y jufqu'au moment oh (on* 
«naître fbrtit de la caverne. 

Une corde tendue & accrochée à uit* 
9ochèr 4 .vx>\xé permit de defcendie en nous- 
y tenant fortement «jufqu'à l'endroit oii l'on 
ix tomber une écheDe de bois qui fe trouva' 
aiTez folidement établie. Cette difficulté vain-- 
eue , nous nous fommes trouvés à l'entrée' 
(fc la première falle. Cette entrée va eir 


I 


'defcendant , elle eft couverte de capillaires 
A droite eft tme efpece d'antre qui ne mené 
pas loin. 

En face fe voient quatre magnifiques 
piliers ayant la forme d& palmiers > alignés^ 
& formant gulerie. Ces piliers peuvent avo*-r 
trente pieds de haut & font déjà des ^da* 
0ites, Ge qu'ils offrent de plus fingulier, c*efl. 
qu'ils ne touchent point à la voûte qui eil: 
parfaitement uni^ y & qu'ils fonc phw larges 
par en hasit qiie par ai bas ^ -ce qui n'efl 
•pa3 la foriÀe jordinaise 4^s i^alaâites qui tieii<> 
•aent à la terre» 

<?eft dans cette première falle , f?parée en 
deux par ces piliers,- que l'on allume des feux ,. 

que Ton "déjeune Si qu^ Ton renonce pour 

■ ' ■»...'*-'.■' '."•.. " * 
long-temps à 1^ clarté du îoiif . 

Okéstitr.c&nislàréecioside fatk par un pa& 
£ige fort étroit,, où le' corps ne pmt paiTeir 
ipie de côté.».lv Là , pour defcendre y qw 
«xripknè'l^ofaeBe ide; bois qiii.a déjà^&rvi»^ 
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cette defcente peut avoir vingt toifes, & 
Tinclinaifon àxjt tcrrsdn , depuis la première 
defcente )ufqu*à la féconde > peut être de, 
trois toifés^ 

Cette féconde falle cft imnfet^e v vdus 

voyez 5 fîir-tout à ^uchê en montant , un 

rideau d*nné hauteur qu'on ne'T)eut mefarer*, 

parfenié de brilbns« plifTé avec grâce 6c 

touchant la t^tt^ de la pointe comme s'il 

avoit été drapé par le plus habile artifte.,; 

Des cafcades pétrifiées ^ btaiiches comme 

Fémail^ d^autres jaunâ^squi femblent tomber 

fur. vous en vagues amoncelées. Le prâ^ei: 

moment . ef&aie» le fécond étonne & fi^pe-- 

iait i tout efl muet > inanimé. Il femble ^u'on 

pouvoir Supérieur ait tout arrêté. d*uii coup 

de baguette > iemblable à Pintérieur de ce 

palais où , du temps des Fées , les voya- 

geurs intenfitk promenoiént lèuri ladmiraKion 

fans' rencontrer un^feul étip- animé.Plufieurs 

colonnes >. les unes;» tronquées y d'Auttes en- 

obélifques ;.la voûte charge de if«ftoi^ fc: 


ZE CONSEKTAttUÉ. t6f 

de lames , les unes transparentes comme do 
verre > les autres blanches comme de TaJ^ 
feâtre ; des crifbux , des diamans , àe Ïsl 
porcelaine , aflemblagp riche & bizarre qui 
contribue encore à retracer ces fixions , 
amuiêmens de notre enfance*. 

En continuant fur la gauche , on paflc 
dans une autre faDe aflez large , & fur- tout 
fort longue ; fa forme eft celle d'une galerie 
tournante ; on y marche affez long-tempà. 
On s'arrête, pour entrer fous une petite 
voûte très-écrafée , oh l'on ne peut marcher 
que courbé ; on appeHe cela four y, ï, caufV 
de fa forme ronde & baffe ; ce four a deux 
îfTues : les congeHations y font blanches/ 
grenues , & reffemblent, à s'y méprendre!, 
à des dragées de toutes fortes de formes: 

Il efli impoflible de fe figurer les jeux 
bizarres que la nature s'efl plu à former dans 
ce four ; il ny a point de ântout de defTert 
où les compârtimens foient pbs. agréable- 
ment & plus régoliérement di^finés ;; tsout efl. 
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J)ariémé d'un fable fin & brillant » lêmblab^ 
à celui qu0 le» offickts emploient ilan» leur» 
fables. 

On laifle/ fur la droite , un fécond four 
trioins curieux, & on entre dans une falle 
affez grande , où l'on ne Voit rien que de» 
tochers renreHes , brifés , roulés , iûfpendusy 
qui annoncent des conyiilfions violentes dans 
le fein de la teitë î tout eft tiifte , lugubre , 
& Ton pafTe promptement, dans la crainte 
de voir fe détacher une de ces énoimes 
pierres qui fourent femblent menacer votre 

tçte & fur laquelle ^ un irilant après,; 

vous vous trouvez monté , & d'où vous en 
appercevez d'autres qui produifent fur vous 
ie même effet. Ceft unvafie amphithéâtre 
oîi Ton fe Êunitiarifé avec la crainte « & où 
rOptique & les règles de la Géométrie 
paroiflent lans ceffe en défaut. 

Les premières Mes étoient connues dans 
€€? pay« » & comme elles n'ctoient pas le 
lyrai but de notre voyage , nous arrivâmes' 


enfin à Veniroit où M« Lon)on avoit ikit 
jouer la mine* 

Ifi paflage eft étroit ; Ton ne peut • y 
entrer qu'en rampant. Ce trou conduit k 
une petite pièce oîi peuvent tenir une dou- 
zaine de perfbnnes; / 

Derrière trois petits pilie^rs, fe troure iw 
réfervoir dont Teau étoit fafe & bourbeuft*. 
Une quantité prodigicufe de chauves- fouris- 
habïtoient avec nous ce petit espace. Contre* 
les rochers, nous obfervâmes pîufieurs cfif- 
calllfations fous la forme de plantes : elles, 
étoient blanches j. brillantes > & contraflroîent 
înerveilleufêment avec fe fond noir fiir lequaï 
elles étoient appliquées. Cette fâile étoit 
ouverte pîff le côté dppôfé 'à 'telui où ttôûV 
étions entrés ; Pon n^appercevoit devant 
foi qu'un efpacé ^ dont foâl né pouVoît 
apprécier les dimenfioTiS, & pour y parve- 
nir > aucune eipece de route qu'un rocher -â 
pic de cinquante pièds; c'étoit-là .le premier 
efcalier • oU il Mdi« deibendre : l'écheile de 
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corde eft déployée , accrochée à un Aakâît^; 
on s'encourage , on regarde , en recule : un 
précipice horrible s'ofTroit de tous c6tés ; une 
pierre mettoît un temps" affez considérable à 
défcendre ; on rentendoit enfuite iautef , 
touler de r^Dcher en rothef ; puis on fie 
Tentendoit plus. Une feuïe diftraftion ou un 
étourdi/Tement pouYoient décider de la vie 
de robièrvateur*. 

Cependant nous prônons notre parti. I*a 
4lle qui s'ôffroit à nos yeux à la foible 
lueur, de nos flambeaux j paroiflbit bien faite 
pour nous dédommager de nos peines. Des 
piliers d'une hauteur prodigieufe , une falk 
grande tomme ^ une place publique j une 
voûte dont nous.. ne pouvions même , à la 
hauteur oh nous étions, mefurer l'élévation r 
des précipices dpnt nous ne pouvions eftimer 
,1a profondeur , tout nous effraie & nous 
excite ;. un Payfan de Ganges y aufll adroit 
que courageux , eft le preijûer (pi^ fe hgfàrde.: 
.M, Brunet le fuit 3 on apperceyoit plus au 


bout de trois toUès celui qui defcendoit^le temps 
qrfil y mettoit paroiflbit énorme.Le rocher cet 
fbit tout à coup à vingt pieds ; & Téchelle Tans 
foutien vaeâloit & toumoit fur elle-même. 
Le rdenc^ipl-ofond , la foîble lueur^ c{m ëimi- 
nuoit Tolb&Ufité fahs k^ diffîper ^ l'efiroi que> 
c^ë cette folittidç profokide , le' bruit iâ-^ 
qiiiétant de quelque^ . fklaâkes briféëS qui 
torrrboient le long dé la voûte , & rouloient 
de TÔeher en ^ééher , tout contHbwBât à* 
db'htier^%otre Voyage 'un à& iifep^aiit qai 
tenoit de l'avèntuiie. 'tf ^eft ipoffiblé qu'e» ce* 
ôccafîdnk l'ame ^ékafeèrè ft^ prôj^é^ ftnfâ- 
tîons, mais je rends 'ceBes*que nous éprou- 
vions alors , & nous nous les fonmies avouées 
plufieurs fois depûî^^ '' ' - 

J^ defcendb letrpifiei^^'féioîs'knpMtent 
& de voir 6c d'attendre?. L'^dislle <;déjà 
fatiguée* par le poids des deux pesifonites qui 
m'ayoienf précédé > les échek»is.trd|>.éloignés 
les uns des autres & faits en cordes y le poids 
de r^cbeile .qui ies étréçifSnt 4c: tes iaV>Dgeoi^ 


•encore , le *temp$ qu'il fallolt mettrç à fe 
ibutenir fur fes poignets pour trouver Téche- 
Ipn » le détacha du rocjier & £ûre entrer 
fon pied dedans f^ins pouvoir fe fgutenir iùr 
l'autre ^w à caqfe de la diAançe , tout. 
<^U épiiiTa n>e^ ioïKC^s^ 4^ façon qi/au tiers 
de l'échelle mon bras gauchie ne pouvant 
plus jTie fupporter , . jq . refiai fu^endu un 
pied fut' un échelon, §c. l'autre en l'air > 
«mhraflkiitj'éch^Ue &^i^ pouvant (plus ni 
^sijpendre ni monter. J^ jreAai. un quart 
4'h^ure;4ans la :perp]|exité la plus cruelle» 
appçtcex^nt,'X(»i^ XQ^i .ides précipices ef- 
frayant 5 n'ayant qu'un rocher étroit & 
gliflant^ au pied de l'échelle , fur lequel il 
falloit defcendre perpendiculairement ; mç 
plaignant j& plaignant mes compagnons que 
celàsi^oit dans krplus grand embatras. ^en- 
tendois.opîiier au^ddOTous de moi ^ & ]e jugeois 
de ma pofkionpaï les £fcourd des opinans» 
Au bout ff un quart d'heure pourtant \ rappe* 
lant tout -mon courage > preflé par la né- 
Çfiffité^. retrouvant qiielques forces» )e rs» 
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fence à tout hafard , je glifle pltifieurs éche* 
Ions 5 mes deux compagnons me foutiennent 
avec force; je me laîâe eti&n couler dans 
leurs bras , trempé dé fueur , accablé ' de 
£itigues 5 i6t j^ me îette iur un rocher tout 
mouillé <|uî me pdrut ^A fofa délicieux y 
«ù je repris bientôt mffs écrits. 

M***, nipn dojneftiqiie que ma route n'a-r 
y.o5;t pas jsncpura^ ^ ^ iqui avoit„ tremblé 
pour moi, refta èn'baur avec le fils de M» 
Lonjon; il m'avoit accompagné dans toutes 
les grottes', &j qudqne- courage qu'il eût , il 
craignit de refter &r cette échelle mal^cônf- 
truite , & que chaque moment rendait encore 
plus pérîlieuiè pcrùr nousi lioas promenâmes 
nos regards fur un efpace immenfe , enrichi 4 
Gouverr de' ûalaétites^ £c deiftalagmites éA 
toutes les&rmesôc'd'uaie'bi^chei9' ébloui^r 
fante. .... Mais il y avoir encore plus de 
cinquante pieds jufqu'en . bas ; d»s rocfaen 
efcjEirpés , unis,, où le pied ne pôjivott {9 
Soutenir , où la midn ne^pouvoit s*as:çrQçher« 
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ne plîéfentoient cju'une mort certaine au témé- 
raire qui voudroit £e hafarder à y defcendre» 
^ïïfVdXn e{Iayâme$'nQ£i3 de ixmtes les manières ;• 
en vaîA te courageioc M. Lonjon tenta-t-il de 
frayer, le pail^ge \ d^ é]|[»uifôs par Ja fatigue ,' 
Ç014& ipi^uvamës une ^fpece ',de d^oiB^e-» 
ment : les cord^d nou9 nianquoient ; il nous 
auroit fallu des iiches de fer , pluûeurs mar-; 
teaux 3 d^s -lioiiSHies 6c des forces. . . . Enfin ; 
nous nous décidimes , cpioiqu'à ^e^t , à 
remonter cette fatale échelle. ' 


v^*. • ' . J ♦ 


\ J'étois encore ^trb-fetigué , & j'avoue que 
Je fentis une frayenrr réelle de me rifquer de 
nouveau fur x:es échelons màl-éaits 6c mal- 
diipofés;'q*épFoiivois:Ufifi répugrUQce invin- 
cible; mon poû^net me refufoit.le. fervice. 
le n'avoir pourtant pas envie de laiiTer partir 
mes compagnons- âms mbi : il étoit n:iéme 
néceflàire dans les circonfiances 4ue je mon- 
tafTe avant:. eux.... Je le iis^ à Taide d'une 
corde /que je pàil^i^ fbiis mes bms , 6C' que 
l^oient cn^haut own domeiUque 6cle brave 

Pierre , 
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Pierre , qui tu>us humiiioit par fon adreflè 
& ibn audace : avec ce (butien , je montai 
avec rapidité le long du rocher ; le bras droit 
fufEfoit pouf me •dirigçr ; bientôt )e fus 
en haut -fans danger &i fans cndnte ; tnes 
camarades me fuivôiem gaiement , %i nous 
ne fômes pas plutôt réunis que toutes les 
peines furent oubliées 5 & que Ton ne s*oc- 
cupa que du regret de n'avoir pas vu cette 
falle fi fuperbe & fi vafte. 

Pom* nous confolèr , en revenant , nous vîmes 
fur le chemin même de Saint-Bauzyles à Gàn- 
ges , une petite grotte qui fe trouve dans 
une vigne au pied d'un olivier ; tout y eft 
blanc , tranfpârent , criflallîfé , parfèmé de 
brillans; elle n*eft point humide ; on y voit 
des morceaux tres-»délica^ement trav^îlés, 
un baffin qui embelliroit le jardin du plus 
grand Prince. Un précipice très-profond la 
termine , & n'offre rien de curieux qu'un grand 
lac qui fe précipite avec'bruit dans un gouffr^ 
profond. 

Tome IL H 
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Rendus' à la ville « les forces revenues « 
npus nous accuiames mutuellement d'impro* 
dence ôc de manque de précautions , & nous 
finîmes par nous promettre de revenir. Je 
retoumsd à Montpellier : mon récit enâamma 
le courage de nos jeut^s Naturalises , & glaqa 
le coeur des mamans* Plufieurs compagnons 
s'of&irent ; j'eus des reproches à efluyer » des 
défirs à combattre. 

Enfin, le Samedi 1 5 Juillet « MM. Lonjon, 
père & fîls , M. le . Marquis dct Montlaur , 
M. de Bouiffy , Préfident au. Parlement de 
Douai , M. Brunet 9 M. Scipion Alut (^)» 
M* le Préfident de Ribes^ M. Martin de 
Choifl (^),mon domçftique, plufieurs pay- 

(« } Littérateur difiiogué . g:a(iuâ«uc d« plufieurs 
Ouvrages Grecs Se Anglois , qu*o() a perdu à U 
Heur de Ton âge. 

{b) Connu Ç% avantageufement par les jolies 
pièces de vers, dont ij enrichit depuis plufieurs 
années TAlmanaçh des Mufes 0c les Étrenjies L^rU 
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fans & les gens de M« de Mondaur fê déci- 
dèrent à m'accompagner, avec le ferment 
de pénétrer jnfqu'au pla$ profond de la grotte, 1 

quelque chofe qui pût arriver, 

Tou(fes les précautions que k prudence 
peut fuggérer furent prifos, Téchelle réfaite; 
<ies hommes travaillèrent deux jours à dif- 
po(èr des pots à feu^ à creufèr des trous 
pour placer les pieds , à planter des cheviUes 
de fer pour accrocher des cordes. 

Nous partîmes de grand matin , vêtus à la 

légère ^ munb de thermomètres , de crayons, 

4e marteaux ; à la fois peintres , maçons , 

naturaliftes , mécaniciens , nous nous inf* 

pirions mutuellement de la gaieté & du cou* 

rage. Nous refîmes fans peine toute la route 

dont nous avons déjà parlé; nous brûlions 

d*arrîver au terme de nos travaux. L'échelle 

de corde comniença à effrayer un peu nos 

compagnons ; nous leur donnâmes Fexemple, 

& bientôt chacun fe difputa le pla& d*7 

defce^dre. 

H ij 


1* 
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Le puits du Diable fç préfenta* : <:*étok 
fendroit çù nou$ avions été arrêtés 9 ôc.qœ 
nous avions ainfi nommé à caufe du danger 
qu'il offre ; en effet , malgré tou| le travail 
qu'on y avoit pu faire, ce pafTage n'avoit 
que la place du pied. Un rocher qui avance ^ 
gêne les genoux pour enjamber ; un préci- 
pice efè derrière ; il faut marcher de côté ,' 
fur ce plan incliné , les pieds tou^à-faît en 
dehors ; nous n'y avons jamais vu paflèr les 
autres fans efïrot , & on craîgnoit pour eux 
plus que pour foi-même. 

Pendant vingt pas , ce pafTage étok notre 
(èule galerie , une corde pofêe au hafard 
notre balufh-ade , & le fang-froid notre con- 
duâeuf* 

Cette difficulté furmontéçj çn admiroit 

» • . . . . < 

un pilier tranfjparçnt de vipgt-çinq pieds de 
haut f blanc comme Talb^âtre , tout formé de 
choux-fleurs pofés les uns fur Içs autres, en 
diminuant toujours & formant pyramide, 
J^à, un nouvel obftaçle nous fittqn^oit. Il 
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iâlloit deféendife; le phn étoit incliné , Pé- 
clidie ne ^ouvolt fervir;un précipice étoit 
en baé ; le terrain étoit gliflant^ & il s*agiflbit 
de tomber très-droît; fans cela on rifquoic 
de fè perdte dans un trou profond, ou de 
fe brifet" contre des rochers. 11 fallut atten- 
éte une heure cour attacher des fiches dé 
fer & placer des co*dcs. Ceux qm ne tra- 
vailloient- pas étoient obligés de coigfter. arec 
des marteaux contre, des rochers pour que 
leurs fens ne fùflent pas bientôt gjacés. On 
fit couler ert bas une pièce de bois pour 
alon^er le tefraln , &c*étoit fur ce feul appui 
qu'il falloit fe laiffef ' glilTeif direôénent , eii 
jç^,teij4nit;p^. Ja main g^çhe ffi une corJe , 
Ài laquelle pn s'accrochoit de fon mieux. Cefl; 
là , que deux de mes compagnons refuferent 
de t9X>us £ifvre ; la peur les faifit j 6c ils ai- 
dèrent mieux rafter en ha,ut, que de pro- 
^]^rrpajç,une^ nouvelle pejnp , &. la dernière^ 
du fruit de toutes celles qu'ils avoient prifes. 

Arxirés for cette pièce de Jboîs , une ftatac- 

H iii 
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tke brxiëe ^ d'nn pied de diamètre » eft fen^ 
droit fur lequel on feat coinmencer à (if 
croire en sfireté^ 6c dans toute aatre cir-r 
confiance on en ji^efoit diffîretnmeat ; mais t 
par comparaifonj comme c'eftun appui fiw 
fide , on monte deflbs arec joie & on retire 
un moment. Quelques gouttes d'eau-de-yiç 
rappellent les forces, & ce ^W y apper- 
f oit y contribue .au towsa^ autantr • • .. 

De ce piller y on deicend enfin fur un plarf 
iblide, oii Ton peut marcher « fmon aveç^ 
»fance, du moins avecsûrçté : chaque pai» 
attiroit un nouyel . éloge. 

Un autel Blanc' comme la* pins beHè poifS 
celaine , haut de trois |»eds , d\m ovale 
parfait , avec des marches régidieres , fut le 
premier objet qui nous frappa. La table de 
cet autel eft d'mi émail éblouiflknt, en fetalles 
pofées les unes (tir les autres , comme de» 
feuilles d^aftiehaux.' * • . . . i 

Plus loin font quatre colonnes torfcs , 
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jaunâtres , m^s tranfparentes en phifieurs 
enciroits malgré leur grofleur; quatre hommes 
ne peuvent les embraHer. Leur hauteur ne 
peut s'apprécier; nous avons iuppofé qu'elles 
toucKoîent la voûte. Cependant « nous n'a** 
vons pu nous en afTurer. 

La falle efl grande comme la moitié de 
Ganges ; nos yeux ne pouvoient en mefîirer 
Pélévation , ni la profondeur. Nous apper- 
cevions des cavités où rinduftrie humaine 
ne pouvoit nous faire pénétrer. Aflîs fur cet 
autel, nous étions entourés d'une quantité fi 
prodigieufe d'objets , qu'elle nous plongeoît 
dans une admiration muette âc Aupide ; entre 
atrtres , . . . .un obéHfque auffi haut qu'un clo- 
cher , terminé en aiguille, parfaitement rond ^ 
de couleur roufl^ re , cifelé dans toute fbii 
élévation & dans les proportions les plus 
exaéles ; des mafles aufïi grofles que des 
Eglifès, tantôt en forme de cafcades, tantôt 
imitant des nuages; des piliers brifés en tqutes 
direâions & couverts d'un émail en ramifi*. 

Hiv 
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cations; des choist-fleurs^ des dragées, touf 
ce que le hafard peut offirff de coix&bmaîfônd 
bizarres & variées^ . . . Une tête de tnoft fut 
le feul objet qui troubla notre iVrefië ; nous 
fûmes très-embarrafTés dé concevoir |$ar oii 
cet être malheureux avoit pu pénétrer dan^ 
cette grotte , puifque nous n'y étions entrés 
qu^en faifant jouer la mine ; mais nous étant 
tien aflurés qu'il n'y avoit aucune efpece 
d'ifTue , nous conclûmes que Teau qui inonde 
cette grotte tous les hivers, avoit apporté 
avec elle cette tête , ÔC nous reprîmes notre 
g^eté. 

Une des merveilles de cette grbtte eftune 
ilatue cotof&le y pofée for un piédeftal j re- 
préfentant une femme qui tient deux enfinns; 
Ce morceau fêroit digne du plus grand Sou- 
verain de l'Europe 5 û, hors de la place où 
ile{l,>il confervoitla forme que nous lui avons 
trouvée très-difHnâement > & fans nous faire 
la moindre illufîonl ; 

P^-tQUt des franges^ des rideaux , des 


i)aldaqûins, des enduits d*émâil & de criftal , 
des dentelles 3 des rubans fi délicatement tra- 
vaillés , qu'il faut fàvoir que jamais l'homme 
-n'a pénétré dans ces régions , pour croire 
^que ce n'eft pas un ouvrage de TArdAe le 
plus habile. 

Cette faËe efi ronde ; on pourrolt la com* 
parer à uneBafilique entourée de chapelles 
plus ou moins élevées; le mUieu eu un dôme 
dont on ne peut déterminer l'élévation , & 
. nous avons évalué » par ce ^e nous avions 
defcendu , qu'elle étoit d'environ cinquante 
toifesl Le -fond eu humide ; dans pluûeurs 
falles ia terre efi noire & Ton y enfonce ; 
.entr'autres ^ dans une qui re^Temble parfaite^ 
ment à une taHe de manège , avec un pilier 
au milieu. 

n eft impoflible de décrire tout ce qutf 

nous avons vu dans cette falle» & dans les 

petites pièces adjacentes , pendant dix heures 

que nous y avons paffées tant à defcendre 

qu'à obferver. Plusieurs morceaux étoient fi 

H V 
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éblomlTatis , fi réguHers > d*une forme fi heu<» 
■reufe qu'ils attirèrent nos hommages. L'enthoUr- 
fiafine excufe tout j & réeUeinent il fè trouve 
plufieurs morceaux qu'on nepeut déciîce , 6c 
dont. nous fumes ravis ; le ^ath calcaire qur 
fe trouve dans cette grotte efi de la plus belle 
efpecej» & doit produire un albâtre précieux,. 

• 

On aurott voulu tout emporter, & nous 
pouvons même mériter le reptoche d'avoir 
détrmt plufieurs de ces objets dé notre rei!pe&: 
& de notre admiration. Cette Êiitte eâ d'au- 
tant plus grande,, que ces morceaux perdent 
la moitié de leur prix forfqu*ils fci\t déplacés;. 
L'humidité quî règne dans ce lieu , dbnne 
aux produéHons. de la nature un vernis de 
fr^cheur y qu'on ne peut compairer qu'à la 
£eur d'un fiiik , qui iè perd en le touchtttt^ 

De toutes parts nous appercevions l'échelle 
de corde ^ & defcèndus au plus bas > ce qui 
ne fe fit encore qu'avec des cordes paffêes 
(bus les bras & beaucoup de peine , noti& 
n'ofions pas regarder l'endrgit par oîi il EU» 
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loit remonter , tant b diftance nons paroiÇ- 
foit énorme & la hauteur efirayante ; Li 
lueur de la plus grande torche ne fembloic 
pas plus forte que celle d'une bougie ordi* 
naire. 

. Le terrain fur lequel on m»ch« eftreinpli 
de débris de ilalaâites; il parolt qu'il $*e{l 
pafTé de grands mouvemens dans cet antre 
ibuterrain ; & devant nos yeux un rocher 
tomba , qui n'avoit été que légèrement pouffé* 

Cette ftatue de femme , dont nous ayons 
parlé , fe voyoit de plufleurs ■ endroits ; ce 

'n*étoit point un effet de Fimagination ; k 
reffemblance frappa les payfàns qui noiis 
accompagnoient ; ce ne fut qu\m même cri 

' & qu'une même admiration ; un entr'autres 
s'écria , féduit par tout ce qui l'entouroît : 
»' Qu'on m'apporte du pain, & je refte ici 
» un mois «! ' " 

Nous dînâmes en bas ; tout étoit éclairé 
autant qu'il étoit poffible dans un efpaçç a\iffi 

H y] 
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rafle. L'eau que nous avions trouvée dans 
un petit réfcrvoir près de Tendrort o\x étoït 
placée réchelle de corde « ^oit purifiée 
depuis notre première couriè, &nous parut 
excellente^ 

Après le dîner ^ nous funes le procès-^ 
verbal de notre defcente & des moyens ent» 
ployés pour y parvenir ; nous le numes dans 
une Bouteille bienfcellée^ nous plaçâmes h^ 
bouteille dans un endroit où elle ne pouvoit 
être brifée ; une boîte de fêr-blanc contint 
.nos iioms> & au* {^ profond de la grotte 
près d'un portique , le morceau le plus éton» 
nant de ce lieu > nous attachâmes une plaque 
de plomb ok nos noms font infcrits. On ne 
ièroit point étonné de ces petits dédomma- 
gemens de l'amout-propre ,. fi on pouvoit 
par (bi-même s'affurer de la patience , du 
courage 8c de la prudence qu'il a fallu em:^ 
ployer. 

Les. flambeaux qui finifibient nous aver- 
tirent de pardr : ce fut à regret. Qu'on ne 
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croie pas ceci le engagé de f endioariaTnie ; 

nous oibns Taflurer^ on y p€|ut palfer un 

Jour entier fans avoir le temps de tout voir, 

La defcription de la grotte ^Anùparos qu'on 

crut fabuleufe dans M. de Tournefort, & 

qui n'eft qu'exagérée d'après les voyages in- 

térefTaris de M. le Comte dé Gouâier , eft 

une foible image de la grotte de Ganges ; la 

diftance n'eft pas aflèz grande pour qu'on ne 

puifle s'en aiTurer , & nous invitons les voya* 

geurs , amateurs de ces fortes de curioHtés ; 

à s'y traniporter fans défiance : alors nous 

nous flattons qu'ils nous rendront )u(tice , Sc 

qu'ils conviendront que nous n'avons rien 

dit de trop. 

Au bout de douze heures & demie j paffîes 
' tant dans les autres falles quedans celle-là, nous 
' forces fans avoir épromré ' d'autre iiicom- 
niodité que la fatigue exceifiire. L'air légè- 
rement humide, n'efl point nuifible ; U eft 
même favorable aux poitrines délicates. Nous 
étions hanUTés , mais ravis \ & revoyant Iq 
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jour t ' H nous fembloit que nous fortions d'im 
rêve que nous regrettions de voir finir. 

Le chemin pour remonter eft beaucoup 
plus facile ; d'ailleurs , à préfent , les fiches 
de fer font pofëes^ Avec une échelle de corde 
bien faite , d'autres cordes encore pour les 
endroits difficiles , on peut fans crainte pé- 
nétrer par-tout ; il y a dans le Pays fintré- 
pide Pierre qui y conduira les curieux ; il 
s'expofê avec zèle , redouble de courage dans 
les dangers j & raiTure ceux qui n'en ont pas 
rhabitude. M. Ix>njon d'ailleurs , qui habite 
Ganges, & dont nous ne pouvons trop louer 
l'honnêteté > l'adrefle & le fang-froid, MM; 
fes fils , dignes en tous points de ce refpec'* 
table père , ne refufcront point de donner 
tous les édairciilèmens néceflàiresj &L d*ac- 
. compagner même ceux qui. paroitront vrai^ 
jfytût d^rieux. 

' Je crois bien qu'on peut trouver dans le 
feîn de la terre une grotte aufS belle; mais 
je fuisjperfuadé x{u'il eft impofflbie â*en trouver 
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une qui la fiirpafTe : c*eil le feol motif ^ 
m'a engagé à publier cette defcription , dont 
je garantis Texaâitude 6c l'authenticité. 

Par M. Marsollibr des Fivetures^ 
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PRttENDUS SORCIERS 

ARRIVÉS A LYaN DANS UN CHAR VOLANT; 
AU l^EVV lEuE SIECLE. 

JL/aks ces temps dlgRorance & de barbarie 
où l'on brûloLt les Juifs , où Toti tran4'ortO''t 
les Saxons incrédules d'une contrée à l'autre 
pour leur faire changer d'opinion , tous les 
événemens qui fèmbloient extraordinaires ; 
parurent aux peuples de la France méiidio» 
nale> les effets d'une force fiiniatureHe & du 
pouvoir des Sorciers» 

Lés inondations , & (ùi^tont lés orag^ qut 
* détnrifoient les récoltes & l'efpoir des Ha- 
'mcaùz j leur ittrem sittribués , ScTondiftiari 
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^gooit parmi eux les fouffleurs des um^ites l 
Hmpcftanî, \j&s Sorèiers ne {aifoieht pas lé 
mal uns iiitérêt : toutei^ les prodnâîons des 
champs , tous les grains abattus par la grêle 
ou par les vents , fnûts de leur haine ou de 
leurs plaîfirs , pafloîent 9 à Taidé des chars 
volans qu'ils dirig^oient à yclgn^é dans les 
airs ^ dans une contrée nommée Monôme» 
pe& là que les Sorciers trouvoient un débit 
avantageux de leurs rapines , que leurs gre- 
niers « toujours remplis , étoient fans ceflè 
vuidés» de qu'ils £ufoient bientqt des fortunes 
«ooiklérables. 

Nos pères vouloient bien les chafTer & ie 
délivrer de leurs fléaux ; mais comment faire ? 
Les pourfiiivre dans les airs n'étoit pas choie 
aifée ; il eût fallu avoir le iècret de leurs 
•voitures aériennes. La voix de l'homme n'é- 
toit pas aflez perçante pour les intimider & 
iê .£ûre . entendre. aurdefTus des nues : alors 
on éleva les cloches ; on en fit les interprètes 
4e la frayeur publique i miiis avant de ks 
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in/laller dans leur emploi » on voulut leur 
donner un caraâelre plus impôiant > & de là 
vint Tufage de : conférer le Baptânç. Toust 
les Rituels du t^n^s conténcMent des exorr 
cifmes cyhtre les auteurs des malé$ces> des 
prières pour , conjurer les Sorciers d'inter- 
rompre leurs )eux 6c leurs commerces ; & 
dès que les cloches eurent été établiies pour 
porter ces paroles de paix , on fe voit à fonnec 
pour conjurer le temps. 

. Sous TEpifcopat tfAgobard , on vit à Lyon 
âans.la place du Change , vis-à-yis la maifoa 
des Comtes de Foroz » une femme & trois 
étrangers ^ qu*qn crut dejfcendiis d'un chfx: 
aérien; le peuplé^ âirieux d'une .grêle quf 
avoir, quelques jours auparavant détruit {on 
efj^érance y ima^na voir en eux des habitans 
de Magonie. Il les fûût 6c les conduifit aux 
prifons de l'Archevêque. Déjà on fe prépa- 
roit à les brûler ^ brfqif Agobard , l'homme 
le plus éclairé de fon fiecle , chercha à les 
£tuver , 6c publia à cette oçcaQon un Traité 


l85 Le CONSBRrATBUR. 

curieux & favant contre Texifience des chars 
aériens & de la contrée de Magonie. Mais 
en Tain le généreux Prélat employoit les 
citations des SS. Pères , &: les raifbnnemens 
tirés de la phyiique du temps , le bûcher 
alloit s'allumer , fi plus fage encore qu'élo^ 
quent , il n'eût fait Secrètement évader le* 
étruigers , objet» de la haine du peuple , 8c 
qui ieroîent devenus les viâimes de ùl fineur; 

Dans un moment où de hardis Pilotes ont 
fraverTé les airs , il eft doux de penfer qu*on 
a le bonheur de vivre dans un fiecle éclairé 
& feus un Gonvertiement fi^e s <[tii fait offirir 
des récompen&s à ceux qui , huit fiedcs au- 
paravant ^ auroient riiqcé d'éti« la proie des 
flammes & de la vengeance du peuple. 

Par M. De l*V\ 
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< ' ■*'^' ' . ''> 

ÉLOGE 

Ùir CHEVAL DE CALIGt/LA. 

Jusqu'à quand verra-t-on l'eiprit & le 
génie s^abandoaner à la fatire ? Ecrivains 
célèbres i ne ceflère^-yous. point de flattée 
le Qu^heureux- penchant de vos leâeurs> & 
n'aurez-ycMis jamais le courage de louer« que 
lorfque refpérance d'un prix Académique. 
VOU& arrachera un éloge ? 

' Te h*ai pas' vos talens ; maïs , grâces au 
ciel , je fais déteAer le' vice & admirer la- 
veit». Jfe'm^ta£e. fur-tout , quand je vois; 
en parcourant fHiftoirej le difcemement que 
tamt de Rois & d'Empereurs ont montré dans 
le choix de leurs Mtniftres. Lorfque je réflé- 
chis combien le nombre des fots & des 
fripons ;a tcfàpm M fupérieut à celui des 
honnêtes gens> & ^e je vois écarter ceux«» 
là pour prendte présiféiaent ce qufll.7 a dq 
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ipkux dans ceux-ci , alors j'avoua que je n^é 
fens faiû d^étonnement & de refpeâ ; & fans 
fronder le pSiys •& Ils 'fiecle qui m*ont vu 
naître, j^envie le bonheur de ceux qui ont 
vécu dans ces temps fortunés. 

' Ceft fur-toirt, quoi qu'en aient dît fes dé- 
traâeurs » fbtts le règne heureux de l'Empen 
f«eur Caligtda ', que yaufois dédré de Vivre ; 
dé ce Prince jùditiftûx qui'lfiit fi "bienf déterrer 
le mérite obfcur > qui fans s'arrêter au rang « 
à la naii&nce , 6c même à Tefpece , éleva 
fon cheval à la dignité de Secrétaire d'Etat^ 
Çeftde ce rare perfonn?ige.que je me pro* 
pofe de faire reloge., ^ ; . -, 

Ce Minière aroxtfans^ift^utédfti affilia ; 
mais il étoit trop grand poiii' ne pas avoi^ 
des ennemis auffi. Les mauvâb^ pkdfans dti 
parti dé Yoppofiàon de ce iemps^là poitericni! 
leur audace au point drcompromettre4*Ëmw 
pereùr lui-même dans lèicheiskqo^ a\t>it-fpLiiij[ 
chin animal (i cct^ie y>i&6d{gne de porter «v^ 
bu le ^rdeai^ de Tooivexs. Heumibme&ttout 


à fon terme , même le pré)ugé ; & j'ai lieu 
de croire que le fiecle préiènt rendra à mon 
Héros la juftice qu'il n'a pu obtenir de ibn 
vivant. 

Je ne- pardonne pas aux Hiftoriens ; qui 
s'appefaiiliiTent ii fouvent fur les foits les plus 
minutieux , d'avoir pa{Ie fous filence fa &« 
mille , ià naiffançe & fon éducation. Je feroîs 
fur-tout curieux de favoir s'il étoit cheval de 
carrofTe ou de charrette , de chaflfe ou de 
ftiaiiege. Plafifeàrs Auteurs ont prétendu ^'if 
étoit le plus mauvais^ cheval de l'écurie , fon- 
dant leur afTertion fur un akiomé politique^ 
qui dit que dans un Gouvernement dont k 
corruption ed la bafè , ce font les plus chétifs 
fujets qui parviennent aux plus grandes places; 
Sans daigner réfuter une maidme aufli abf 
Àirde'que^ républicaine i je me^itedè tkp^: 
porter un^ anecdote qui prouvera clairement 
que cet iUuftre perfbnnage ne dut fbn élé* 
vation qi/à fon feul mérite ^ 6c qui jettera en 
même temps quelques éda^ciflemens fur fon 
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plumier état. B en réfultôfa éfvidemment cpi'il 
éunt un cheval de felle. 

Caligula le montoit un jour , en traverfant 
une campagne « & il faut avouer que ce bon 
Erkice avoit une manière p^tiçi^ere de fè 
tenir à' cheval. Âtiffi les G>urti£it)& ne man* 
querent-ik pas de lui protester cpie Sa Ma« 
jefté étoit le meilleur Ecuyer de l'Empire. 
Quelle main ! quelles grâces ! quel à-plomb I 
L'honnête cheval indigné de ces Êides adu* 
ktions , fê détermina ^^ &ire. c^nncHtre à 
l'Empereur la vils canaifie qui. l'entouroit :. 
il prit fur le champ un parti vigoureux » fit 
une ruade & jeta fon Maître- dan» la boue. 
Le Prince moins étourdi de fa chute que 
^ frappé d'une leçon aufli nouvelle , perfuadé 
que. fon chev^ réuiiôfibit en lui feul toute lar 
prc^ité & l'hpjEineuf deUCoUc^ nQbalghça 
pas de ce . moment à l'élev^^r aux pi^emierç» 

« 

dignités de l'Etat* 

Un changement fi fubît n'influa point fur 
(on caraftere , il demeura toujours le même ; 
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îi n'avoit point ces sûrs iniblens qui carac- 
térifent les parvenus : on auroit dit qu'il étoit 
la feule perfonne à la G>ur qui ne fèntoit pas 
ùi fupériorité. Il n'employa jamais de petites 
rufes pôifr capter l'attention &la confiance 
de Ton Maître. Il ne cherclia point à lui rendre 
iès {u;e:s fufpedls, ni àl'engager à fermerToreillé 
à leurs plaintes & à leurs juftes demandes, 
n n'eut pas la fbtte ambition de vouloir s'ap- 
proprier tous les grands emplois , quoique 
par fes talens .& fon mérite il eût le droit 
d*y prétendns avec plus de raiiba que la plu^ 
part de fes fuccefleurs. 

Élevé aux plus hautes dignités , la modeAle 
qui raccompagna toujours , lui défendit de 
foire valeter les Patriciens dans fon anti- 
chambre 9 ou de les charger des plus yiles 
befognes; modeftie incroyable 1 fur-tout dans 
ces circonflances ; car la NoblefTe Romaine 
étoit alors fi avilie , que pour peu que le 
Cheval Miniftre en eût paru flatté , les pre- 
mières Maifons fe feroient difputé la gloire 
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de promener Tétrille fur fon augufte corps : 
le premier emploi aizroît été celui de vuider 
ion écurie. 

Comme il ne flattpit perfonne , & qu'il 
dédaignoit la âatterie , il fe garda bien d'avilir 
les penTions , en les accordant à la troupe 
vénale des Rimailleurs [Sl des Panégyriftes : 
il avoit trop de jugement pour ne pas fentir 
le ridicule d'une fi fotte vanité. 

Content xlu ]\x£te produit de fa charge^ & 
parfaitement défintérefT^ ponr lui-même > il 
ne rétoit pas moins à l'égard de fa famille ; 
il ne fongea jamais à l'enrichir , quoique 
probablement jamais Miniftre n'eût eu des 
parens dont l'état eût pu mieux jufHfier fes 
bienfaits. Il ne les tira pas de la charrette oir 
de là charrue- pour déshonorer fa Patrie dans 
les tours étrangères , ou pour la dépouiller 
chez elle. 

Sa fobriété étoît fi grande que lorfiju'il 
ayoit le ventre plein, il ne demandoit jamais 

davantage. 


/'•A 


%E CoySERVATEUÀ. IÇJ 

davantage. Quel exemple de modération j 
quelle leçon pour les gens en place ! Il y a 
plus : fon Maître fcandalifé de fon exceffive 
fimplicïté t lui fit fervir une fois de Tavoine 
dorée. L'Hiftoire obferve que le modeAe & 
défintérefTé Incitatus rejëla ces mets éblouif- 
iàns, il fallut que fon palefrenier lui allât cher- 
cher fa ration accoutumée , & dans la forme 
ordinaire. Quel eft celui de fes confrères qui 
auroit été à l'épreuve d'un pareil picotin î 

L'Hiftoire qui a gardé le fdence fur fa fa- 
tnille, nous laifle encore ignorer (1 ce grand 
Miniftre étoit cheval entier ou non. On 
pourroit cependant te décider pour la néga- 
tive; en çStt, il n'a jamais été fait mention 
de fes amours. Or , il auroit été plus diffi- 
cile à un cheval en place qu*à tout autre ; 
d'impofer filence à fes paflions fur cet article; 
qui a été de tout temps le foible des grands 
hommes, & même celui des petits. Quoi 
qu'il en foit, il eft conftant qu'il n'enrichit 
point fes maîtreffes , puifqu'on n'en a pas parlée' 
Tome II, I 
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Il eft difficile d'entrer dans des détails 
fur une perfonne dont la vie eft fi peu con- 
nue. Mais fi les Hiftoriens n'ont rien dit de 
(iis vertus , le filence qu'ils ont obfervé à 
regard de (os vices , eft une preuve non 
équivoque qu'il en étoit exempt ; car les vices 
de ceux qui éprouvent une élévation fubite 
ne s'oublient jamais. L'acharnement de la 
calomnie qui n'a pas ceiTé de pouriuivre fa 
mémoire, lui a toujours reproché (on igno- 
rance & fa bêtife ; mais qu'on le juge par 
comparaifon , & c'eft la feule façon de juger ;l 
qu'on fonge que vivant uniquement de foin 
& d'avoine « il n'en a jamais volé; qu'il a 
été même le feul Miniftre qui fe foit contenté 
de cettç nourriture frugale ; que l'on fafle at« 
tention fur -tout à l'innocence & à la {Impli- 
cite de fon ame , $c on lui rendra enfin cette 
jufticej que la vçrtu opprimée doit tonjouri^ 
attendre de l'équitable poftérité. 

Traduit dt VAn^Qiu 
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DESCRIPTION 

DE LA VILLE D'HIERES. 

J'eus le bonheur, dès le lendemain dé 
mon arrivée à Hieres , de trouver à 
louer un cabinet nouvellement bâti & 
très-commode , dans un jardin très-agréa- 
We. J'y entrai tout de fuite , & je m'ar- 
rangeai pour y pafler deux mois. Pavois 
reçu à Laufanne une lettre de recomman* 
dation pour M. Alhitt, un des principaux 
habitans d'Hieres. Il étoit à fon bien de 
campagne , à une lieue de la ville. U eut 
la complaifance de venir dès le lendemain i 
& de fe prêter à mes divers befoins. Sans 
l'afliftance de cet homme officieux , je me 
ferois trouvé dans le plus grand embarras , 
étant inconnu comme je l'étois à tous les 
habitans , & n'entendant pas même leur 
langage ; c'efi im patois Provençal , dans 

lii 
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Içquel Je n*ai trouvé aucun rapport avec fe 
François. 

M. Alhiet monta mon petit ménage 8c 
fi\e prpcura une cuifiniere , prefque la feule 
dans tout Hieres qui parlât François. Bientôt 
j'çus occafion d'éprouver que le çaraâere 
honnête & obligeant eft inné à tous les 
habitons du lieu. Au moins les perfonnes 
avec lefquelles j*ai eu affaire > pofTedent ce 
caraâere , & m'ont îaifTé les impreffions. 
d'une tendre reconnoiflance , qui ne s'ef&« 
cera jamais. 

Je ^ un jour , fuivi de mon domeftiqué } 
une promenade , dans laquelle je m'éloignai 
afTez de la ville pour m'égarer dans lesmon"* 
tagnes & ne pouvoir retrouver aucun chemin; 
Du fommet dfune colline j'apperçus utxe pedte 
cabane vers laquelle je dingeai mes pas. Mais^ 
la defcente étoit^difHcile y & je rencontrois^ 
fouvent des rochers gliiTans , que j'avois b^ 
plus grande peine à franchir. Pentrai dan^ 
un chfunp labowé^ & ipe trouvai au fxûUe« 
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^e la petite portion de terre qui dépendoit 
de la cabane. Je continuai , en perçant à 
travers des ceps de vigne , & en m*accro- 
chant à de petits arbres, pour ne point faire 
de chute fur ce terrain efcarpé. Tout d'un 
coup j'apperçus un homme , qui étoit lé maître 
de ce bien. Je craignis qu*il ne fe fâchât de 
voir deux inconnus entrant dans fa pofleffion 
ôc fe frayant une route. Bien loin de là, je 
fus agréablement furpris de voir cet homme 
s'approcher d'un air ouvert > me tendre la 
main & m'aider à defcendre. Nous ne nous 
entendions guère , mais les geftes fuppléoient 
au? paroles. U m'offrit cordialement d'entrer 
fous (on toit 5 & de m'y rafraîchir. Comme 
il étoit midi & que je voulois regagner le 
ïogis 9 je le remerciai. Là-deffus il fe tourna 
du côté de mon valet , & dit qu'il falloit au 
moins qu'il goûtât de fon vin. J'avoue que 
cet excès d'humanité me toucha. Affurément 
clans d'autres pays , on ne feroit pas fi bien 
reçu en pareil cas.* 

1... 
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Hieres efl environnée de campagnes unies 
& baffes , autour defquelles règne une chaîne 
de montagnes « excepté au midi du coté de 
la mer. L'étendue des plaines, en longueur 6c 
en largeur , eft d'une heure de chemin. Cepen- 
dant il y a auflî vers l'occident , une vallés 
étroite qui conduit à Toulon. Une petite 
rivière nommée Gapaud , traverfe le plat 
pays ; elle fort d'entre les montagnes au 
nord , & va fe jeter dans la mer. La plaine 
eft diviféeen deux parties, dont celle qui efl à 
l'occident ou à la droite de la rivière eft par* 
ticuliérement fertile. 

Les montagnes qui entourent cette con« 
trée y fe partagent en une multitude de 
collines de différentes formes. La plupart 
font d'un roc tout nu ; les autres portent 
des pins & différens arbuftes. En général 
toutes ces hauteurs font fort cfcarpées. Le 
bas eft communément cultivé , mais pour 
cela il faut le difpofer en terraffes; & le 
terrain cultive ne laiffe pas de demeurer 
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dur & pierreux, Rien n'y vient mieux que 
les . oliviers ; auflî y en a-t-il par-tout à 
foifbn. 

A mefure que les campagnes s*approcîient 
d2 la mer, elles deviennent marécageufes ; 
de forte qu'il y a peu d'endroits où Ton puiffe 
marcher jufqu'au rivage. Au-delà de la terre 
ferme , environ à une lieue dans la mer font 
les Ifles d'Hieres, dont la hauteur eft affez 
confidérable. Il n'y a que deux endroits d'où 
l'on peut voir dans ces liles la haute mer. 

U eft probable que toutes ces planes au* 

tour d'Hieres , ont été autrefois fous Ja mer. 

M. Bufchinç dit dans fa Géographie , qu'il y 

avoir jadis un Port à Hieres, & qu'enfuite la 

mer s'en eft retirée de deux mille pas. Cette 

retraite a eu lieu fur plufieurs autres côtes ; 

mais la caufe la plus vraifemblable eft que 

cette cote étant en talus , les pluies en la 

lavant , & la mer en la baignant , en ont 

fucceffivement détaché des pierres & de la 

terre qui oppofant une barrière à la mer ^ 

I iv 
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Font obligée de s'éloigner. Ces cas autrefois 
fréquens dans les lieux oii les rivières fe dé- 
chargeoient dans la mer , font devenus plus 
rares , parce qu'à la fin Téboulement des 
pierres & des terres a ceffé , & la côte s'eô / 
affermie. 

De la rivière Gapaud fortent çà & là de 
petits ruiffeaux ou filets d'eau , qui en fe réu- 
nifiant en forment de plus grands , & que 
les induftrieux colons favent faire dériver, 
pour Farrofement de leurs prairies & de leurs 
jardins. 

Au nord-ouefl des montagnes qui ceignent 
ce petit diflri6t , précifément là où s'ouvre la 
vallée étroite qui conduit à Toulon , efl 
fituée la ville à'Hîeres ,fMr une des montagnes 
les plus hautes , les plus pointues & les plus 
efcarpées. Cette montagne s'élève encore 
perpendiculairement , en une pointe de rocher 
dépouillé qui domine fur la ville, & qui dans 
un certain éloignement repréfente les tours 
& les murs d'une citadelle. De la plaine , la. 
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ville , à caufe de fa fituation élevée > fe pré- 
fente affez bien; plufieufs Eglifes & autres 
édifices frappent agréablement la vue ; maïs 
de près & en dedans, c'efl un lieu fort défk- 
gréable. D y a des maifons hautes & ma/Hves ; 
mais c'ed ce qui obfcurcit les rues , d'ailleurs 
étroites , & en divers endroits efcarpées. La 
partie fupérieure de la ville eft fur un fond 
de rocher très-haut & très-rude à monter. 
Cefl-là que font un Chapitre de filles nobles , 
& une Collégiale de douze Chanoines. U y a 
auffi dans Hieres plufleurs familles nobles vi- 
vant à leur aife ; mais le gros des habitans 
confifle en laboureurs , en artifkns > & en 
petits merciers. 

On ne trouve point kHîeres non-féulement 
les délicatefTes , mais même les chofes nécef- 
faires à la vie; il faut tout faire venir de 
Toulon , qui efl à trois lieues. Tavois ime 
pourvoyeufê à qui je remettois trois fois par 
ièmaine un billet où étoit marqué ce dont 
j'avois befoin , & elle l'apportoit au logis» 
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Je lui donnois chaque fois quelques fous S 
volonté , & elle paroiflbit toujours contenter' 
Ceft ainfl qu'on reçoit de Toulon de la 
viande ', du poiflbn , du café , du fucre , 6cc* 
Il n'y a pas même une goutte d'encre à 
vendre à Hieres. Mais le jardinage y eft 
abondant & bon^ le pain eft le meilleur que 
i'aie jamais mangé. Le bois eft aflez rare;: 
on le vend neuf fous le quintaL 

Du côté de la plaine , & principalement: 
fur le chemin de Toulon , la ville eft en- 
tourée d'une infinité de jardins , dont chacun 
a fa baftide plus ou moins grande « mais, 
toujours maflive. Les jardins les plus près de 
la ville ne font pour la plupart plantés que 
de citroniers & d'orangers, & entourés de 
hautes murailles. De petites ruelles en tout 
fens forment une efpece de labyrinthe entre 
ces murailles ; & un étranger a bien de la 
peine à s'en tirer. Cela rend la promenade 
un peu pénible , parce qu'avant de gagner 
un lieu dégagé , il faut traverfer ce laby^ 
rinthe. 
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Ces jardins de citroniers & d*orangers ne 
font arrangés que pour le profit ; de forte que 
les arbres font aufîi ferrés qu'il eft poflible. 
La diftance ordinaire eft de huit pieds; de 
forte qu'on ne fauroit s'y promener faute 
d'allées. Ceux qui font plus éloignés offrent 
un meilleur arrangement; il y a des compar- 
timens & des allées. On y trouve auffi divers 
arbres fruitiers, amandiers, figuiers, cerifiers, 
&c. par allées comme dans nos vergers. Les 
jardins potagers font à la campagne en pleine 
terre ; les cabinets & les autres ornemens 
font rares dans les jardins ; tout s'y rapporte 
au gain. Tout au plus voit-on à l'entrée de 
quelques jardins deux triftes cyprès, ou, ce 
qui tient de la magnificence , deux palmiers. 

Le commerce des oranges & des citrons 
eft en effet fort lucratif. On m'a montré 
un jardin que j'eftime avoir tout au plus 
de neuf à dix aipens, & qui rapportoit 
dains les années médiocres neuf, à dix 
pûllc livres de rente , & dans les meil' 

I vj 
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leures jufqu'à quatorze milles. Le cent de ces 
fruits ne fe vend pourtant que vingt fous de 
France, ou Gx gros de Saxe. On tire auflî 
parti des fleurs qui tombent. Elles font raA 
femblées & vendues aux parfumeurs à Mar- 
feille ; &c dans toutes les grandes villes de 
cette côte , on a pour le même ufage plur^ 
fieurs buiflbns odoriférans dans les jardins ,' 
comme le jafmin , Y Acacia mîmofa , &c» 

A Itères on vend beaucoup de fleurs. Les^ 
choux de toute efpece font fort délicats ; il 
y a des champs entiers d'artichaux. Tout 
cela s'envoie à Toulon & à Marfèille-, de 
même que les fleurs , qui viennent icr dans, 
des faifons oii Ion n'en a point dans ées pays- 
moins chauds. Prefque tous les jardins font 
bien arrofes; le long de leurs murailles il y 
a de petits conduits murés , pour y amener- 
Teau* 

La plus grande partie de la plaine ccmflfte 
en champs & en prairies , dom le fol paroît 
très-fertile. La tçrre labourable eft partagée ^ 
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comme en général dans toute la Provence, en 
bandes étroites , où Fon met alternativement 
des ceps de vigne & du froment. Mais il y 
a auffi fur le même terrain une grande quan- 
tité d'oliviers, de figuiers & quelques aman-' 
diers. La vigne n'y eft point attachée. Ce 
font de vieux ceps épais , d'environ une 
demi-aune de haut. Ils pouffent tous les ans 
des jets, quon taille jufqu'à deux yeux. Le 
vigneron cultive fi bien , qu'il a toujours du 
jeune bois fertile , fins que la groffe tige 
devienne plus haute. 

On trouve fréquemment dans les vignobles 
de petites places de' dix pieds en carré ^ 
pavées de pierre & qu'on arrofe de diaux 
pour rendre le terrain ferme & uni. Autour 
de ces places il y a de petites murailles d'en- 
viron deux pouces & demi de haut i elles 
régnent de trois côtés, le quatrième. efl ouvert. 
Ces places fervent pendant la vendange à y 
dcpofer \ts grappes coupées ^ & on \^% porte 
,en viUg fui: des ânes pour être miies au 
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preffoir. Un trou fait à la muraille de der-a 
riere , laiffe fortir le jus qui s'écoule des 
grappes ; & un vafe, placé au-defTous de ce 
trou , fert à le recevoir. 

Là oîi la plaine aboutit aux montagnes ^ 
& au pied de ces montagnes , la pierre 
devient feche & dure. On divife le terrain 
en terraffes de diverfe largeur , dont la plupart 
fervent à la vigne. Dans quelques endroits , 
où il y a des places d'une certaine largeur 
qui font labourables , on feme du froment^ 
Au fommet des montagnes il n'y a guère que 
des rochers nus, des arbres chétifs ou des 
buifTons de genièvre , de romarin , de 
ty{k& , &€. 

La partie fituée de l'autre côté de la rivière 
eft plus flérile ; mais les oliviers ne laifTent 
pas d'y venir abondamment : une étendue 
confidérable de cette plaine eft coupée par 
de vafles falines , & par des marais qui lei^ 
environnent. 
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Toute cette contrée eft agréable , & fort 
(aine pendant les mois d'hiver. De là vient 
que plufieurs perfonnes y viennent des pays 
lointains pour rétablir leur fanté. Il y a des 
promenades pour les piétons; mais l'ombre 
y manque. Un étranger qui veut s'arrêter ici , 
& qui eft accoutumé au beurre > fait bien d'en 
acheter une provifion , car on n'y en trouve 
point. Il n'y a d'autre lait que celui des chè- 
vres. Les vaches , auffi-bien que les chevaux i 
font de la plus grande rareté. Tout le bétail 
confifte en chèvres & en ânes. Dans un 
canton tout à fait reculé , j'ai apperçu une 
feule fois des boeuis fur un pâturage. 

Outre la beauté des contrées & la variété 
des vues qui rendent les promenades agréa-^ 
blés , je prenois un plaiiîr finguUer à confi— 
dérer tant d'arbres & de plantes que l'on n'a 
ailleurs que dans des ferres. Le long des 
chemins , & par-tout où il y a des hauteurs ^ 
on rencontre des grenadiers > des lentifques ^ 
des myrtes à grande feuille , du jafmin jaune » 
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diverfes efpecesde fofiers toujours vensi &c.' 
Mais rien n'embellit plus les promenades quâ 
Farbufte dont toutes les haies font garnies , & 
qui porte des fleurs dont toute la campagne 
cfl embaumée en automne. Ceflle nâîax ajpera 
fru£iu rubenu. Parmi les buiïïbns épais , fur- 
tout dans les lieux humides , la vue eft fort 
réjouie par le rufeus , dont les feuilles unies 
& fermes comme du parchemin , font d'un 
rert éblouilTant , relevé par le rouge vif 
d'un gros fruit rond placé au milieu. 

Au plus haut des montagnes fe montrent 
des pins , des chênes toujours verts à feuille 
épineuie> & des lièges dont l'écorce donne 
la matière des bouchons , mais qui. ne de- 
viennent pas fort gros. L'un des plus agréa- 
bles arbuftes eft Yarbujbis renedo ou fraiiîer. 
.Vers la fin de l'automne , il porte orcUnaL- 
rement à la fois des fleurs , & des fruits à 
demi ou tout-à-fait mûrs. Le fruit mur 
refTemble à une grofTe fraife : il en a prefque 

loujours le goût , m^is il çft moins fin Se ua 
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peu aigrelet. Ce fruit pend à de longues 
queues comme les cerifes. Lorfqu'il n*a pas 
encore fa maturité, il eft d'un beau jaune. 
Les genévriers font auffi fort beaux , & por- 
tent des baies d'un brun rougeâtre. 

Je viens aux grandes falines , fltuées à une 
lieue d*Hîeres , au ilid-eft , à l'extrémité de 
la plaine. Elles confiftent en plufieurs baflins 
creufés dans les terres voifines de la mer, 
& qui font autant de réfervoirs qu'on rem- 
plit d'eau de mer, qui après s'être évaporée, 
laifTe en dépôt le fel qu'on en retire. La place 
deftinée à cet ufage eft un grand carré , dont 
le circuit demande une heure de marche ; 
elle eft entourée d'un foffé profond rempli 
d'eau de mer, & défendue par un rempart, 
qui empêche de s'y glifler furtivement. On 
entre dans cette plaine par une porte , à côté 
de laquelle il y a divers bâtimens pour les 
travailleurs. 

Ce rempart fert d'enclos à tous les réfer- 
voirs , dont chacun eft entouré de fa propre 


ÎLIO Le CùKSERrATEVR^. 

chauffée , & conferve ainfi fon eau fans écou-^ 
lement. A côté de ces chauffées régnent par- 
tout des canaux , Tur lefquels on peut allef 
dans de petites barques à chaque réfervoir 
pour Y chercher le fel. Il y a toujours entre 
deux réfervoirs une place > fur laquelle il y 
a diverfes roues à puifer , à demi-enfoncées 
dans le fol , que des chevaux font aller. 
Elles fervent à tirer l'eau d'un réfervoir ^ 
pour la £fiire entrer dans l'autre. 

Les canaux rempllffent les réfervoirs d'eau 
ide mer pour y être évaporée. Mais afin 
qu'un réfervoir fourniffe plus de fel à la fois ^ 
quand Tévaporation eft parvenue à un certaîn 
point s on y fait entrer de nouvelle éau , & 
l'on continue jufqu'à ce que le dépôt foît 
affez fort & Tévaporation finie. Après toutes 
ces manipulations j on raffemble le fel^ qu'on 
met par monceaux iiir des places feches. Dans 
le temps où l'évaporation eft prête à finir , 
il faut prendre garde qu'il ne furvienne pas 
quelque groffe pluie qui caufe une nouvelle 
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jfolution. On prévient cet accident, en v^r- 
fant fur le Tel une nouvelle faumure qiiî 
Tempêche de fe diflbudre , & qui ne fe dif* 
fout pas elle-même par la pluie. 

Les monceaux de Tel fec fe portent au 
magafln. Oefl un édifice confidérable , en- 
touré de murailles épaifTes , qui en font un 
carré fort long. Il eft près de la mer ; & 
les vaifTeaux y chargent le fel pour le porter 
ailleurs. On en fait annuellement 90 à 100,000 
mino s. Chaque minot pefe ^ufle un quintal. 
Le Roi , ou plutôt le Fermier-Général , paye 
au propriétaire de Pentreprife cinq (bus par 
xninot. Les frais annuels montent à 1400a 
livres. Ainfî les Entrepreneurs n'ont guère 
que 1000 livres de profit net. hes Fermiers 
vendent un louis d*or ce qui leur a coûté 
cinq fous. Les Fondateurs de cette entreprife 
ont-ils prévu que leurs defcendans tireroient 
à peine la centième partie du profit ? 

Auprès du magafm loge un Officier avec 
quelques Soldats , pour protéger le travail» 
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D refte quelques remarques à faire fur W 
knontagnes qui entourent la plaine à*Hieres^ 
Celles qui font au nord confident en une 
cfpece d'ardoife , d'un gris tirant fur le 
rouge , un peu graiïe ail toucher , & modi- 
fiable par les impreffions de Tair. La terre 
dont ces montagnes font légèrement cou-^ 
vertes , paroît n'être qu'une «fpece de ra- 
tlure de cette ardoife. Ses couches font pour 
la plupart fort déliées , n'ayant guei;ç que 
l'épaifleur d'une feuille de papier. J'ai trouvé 
ici ce que j'avois obfervé dans d'autres car^i" 
rieres d'ardoife » c'eft que çà & là les couchen 
font entre -mêlées d'autres matières pierreufei 
quartzeufes, ou de l'efpece des cailloux; 6c 
que parmi les couches de quan^ il y a di- 
verfes pierres criftallifées. Il eft difficile de 
deviner comment ces couches étrangères fc 
font introduites parmi les autres. 

Les montagnes fituées au midi, vers le 
bord de la mer , font un peu plus hautes 
que les précédentes > & d'une toute autr^ 
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tfpece. Les pierres en font calcaires ^ ou 
même fouvent de pures pierres à chaux > 
parmi lefquelles il y a plus ou moins de 
marbre 6n. Çà & là font des carrières d*oîi 
Ton tire du marbre. L'efpece la plus com- 
mune efl d'un gris foncé ; la meilleure eft 
blanche > parfumée de taches rouges; celle-ci 
eft fort dure & reçoit un beau poli. Entre 
ces couches , repofe une terre fine de bobu 
rouge > dans lequel on rencontre de beaux 
criftaux de fpathf 

Sur une de ces montagnes méridionales ; 
^ans un çndroit tout-à-fait ftérile & pier- 
reux , & fous ces débris d'éclats de rocher ; 
je trouvai un morceau de ce marbre blanc 
& fin , qu'on nomme ftdin , qui étoit mani« 
feftement un fragment de quelque ouvrage 
antique ; car on y voyoit encore quelques 
traces de l'art. Il n'y avoit d'ailleurs dans les 
environs aucun veiiige d'édifice brûlé. 

Tous les habitas font labprieux & éco^ 
liouieç. De bon matin on voit des famiUt^ 
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entières (brtir de la ville pour aller travailler 
aux champs. Les mères portent les enfans 
qu'elles allaitent dans des berceaux fur leur 
t€te. Le foir tout rentre dans le même ordre.' 
Ils ont au milieu de leurs champs de petits 
Lâtimens de pierre , où ils fe repofent à midi, 
& qui leur fervent d*abri contre la chaleur 
& la pluie. 

Les champs font en général travaillés a 
la bêche ^ faute de bétail. Ceft une chofe 
remarquable que le foin qu*on prend pour 
ramaffer du fumier , & pour y feire eiitrer 
tout ce qui en peut fervir. J'ai trouvé fur ces 
montagnes diverfès places déâichées depuis 
peu. 

Pai comparé ce peuple avec les habitans 
des petites villes de Suiffe ; & la compa<«, 
raifon étoit à l'avantage des premiers. On 
voit fouvent par troupes des Suiffes oififs 
clans les rues , ou même dans les cabarets» 
Ils aiment mieux vivre dans la pauvreté , 
que d'améliorer leur fyrt par le travail. 
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On peut conclure de là que l'homme de 
la nature fuit la vie aâive & fe plaît dans 
le repos ; en forte qu'une grande néceffité 
peut feule l'exciter au travail ; mais pour 
cela , il faut déjà avoir fait de grands progrès 
dans la réflexion , & fentir qu'une occupation 
réglée & les avantages qu'elle procure , font 
les vrais moyens de mener une vie douce 
& d'arriver au contentement. Quelques Po- 
litiques prétendent que le moyen le plus 
efficace pour former le peuple au travail , 
eft de le charger d'impôts. Sans contredit 
des hommes courbés fous ce joug , s'occu- 
pent plus que ne fait un peuple groflSier qui 
a le néceffaire & peut vivre fans peine.' 
Jufque-là l'afFertion eft fondée ; mais il n'en 
cft pas moins vrai que le reffort intérieur & 
permanent de tous les travaux , eft le fenti- 
ment du bien-être qui en réfulte. Quiconque 
teconnoîtra que par fes foins laborieux il 
peut joindre au néceflaire l'utile & l'agréable, 
& que ces jouiflances peuvent aller toujours 
en croiffant, redoublera d'efforts & travail* 
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lera de grand cœur & avec ailiduité. Ce^ 

motifs font fort Tupérieurs à ceux de la flmple 

néceffité. 

Par feu M, SuLZER , de Berîlrù 


-^ 


DES CHIFFRES ARABES. 

IjES chif&es Arabes ëtoient en ufage cheA 
les Romains , qm s'en fervirent d'abord pour 
indiquer des mots> enfliite des iyllabes , des 
poids , des mefures , & enfin des nombres : 
peu-à-peu Tufage en devint général pour les 
comptes : car dans les monumens publics i 
on conferva'prefque toujours les lettres ca- 
pitales & les chif&es nommés Romains. Dès 
le fécond fiecle , les chiffres prétendus -/^m^^j,' 
furent introduits dans l'arithmétique. Boëce»' 
dans le cinquième fiecle , s'en fervoit ; Ger- 
bert , depuis Pape , fous le nom de Sylvef^ 
tre II 9 qui pafTe pour avoir emprunté les 
chiffres des Arabes , maîtres de TEfpagne » de 

fon temps 4 attelle lui-même qu'il les tenoit 

de 
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8e Boëce , antérieur de 300 ans^ au pafTage 
des Arabes en £(pagne. Par quelle raiibn 
a-t-on donc nommé j4rabes ces chiffres ? 
C eft que de Tltalie ancienne , Fufage en 
pafla dans le refte de TEurope, puis en Orient.' 
L'Europe les oublia juTqu'à la renaifTance 
des Lettres. A cette époque , les Arabes qui 
les avoient confervés 6c employés « nous en 
rendirent Fufage , & nous leur donnâmes leur 
nom ; puis nous leur en attribuâmes Tinven* 
lion. Il £iat voir tous ces points bien établis 
& difcutés par FAuteur anonyme d'une EKf- 
iertation inférée dans le tome 48 du Raccolta 
di opufcoVi fcîenùficî t filob^cî , du P. Calo- 
gera, imprimé à Venlfe en 1748 « zn-ijz..., 

K 

Obfervons , en paflant , que la forme de 
nos chiffres Arabes -a'a pas toujours été 
précifen^ent la même qu'aujourd'hui. Les 
chiffres 4 » ^ & 7 , étoient autrement confi- 
gurés ^ comme on le voit dans leamanufcrits 
& dans les planches gravées à l'appui du 
Mémoire de D. Calmet. Quelques-unes même 
Tome IL K 
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des éditions du quinzième fiecle repréfentem 
ces trois chiffres dans l'ancienne forme ; qui « 
£ciute d'être connue , a i^t commettre des 
méprises de dates à plus d'un Bibliothécaire, 
Qn peut:en dir^ autant des .dates écrites avec 
^ anciens chiffres fur les marbres , les bron- 
ies, les reliquaires, lefquelles neipeuvent 
s'expliquer exaâement que par ceux qui con- 
noiflent la variété fuccef&ve de la forme des 
«hifires. 

Par M. rjbbéM. ** ^jmédeSmnt'L ♦**, 
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LA PROMENADE 

DE-SCHA-ABAS, ROI DE PERSE. 

Conte Oriental. 

OCHA-Abas, fatigué de runifermîté des 
pkîfirs de fa G)ur , ennuyé d'entendre dire 
tous les jours qu'il étoit Grand ^ le feul des 
Rois de la terre qui méritât d'être décoré de 
ce nom impofant , voulut enfin juger par 
lui-même , fi la voix du peuplie confirmèroit 
celle de fes Courtifans. Un jour que la Cour 
étoit raflemblée chez le Grand -Vifir pour 
délibérer fur la manière de pouvoir perfuader 
X^u peuple qu'il étoit le plus heureux peuple 
de ia terre « parce qu'un Bourgeois éHJpahan 
ne payoit. que dix tomans d'impofitioh , tandis 
(|u*un Arménien en payoit quinze , le Sophi 
^*on croyoit occupé des plaifirs de fon férail, 
fortit du Palais , dépouillé de (ts ornemens , 
gui ne font que trop fouvent la feule fupé- 
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riorité que le grand a fur l'efclave qui le fertv' 
Il traveriè tout JJpakan fans que fes oreilles 
foient frappées des cris dç joie dont le peuple 
fatfoit retentir les airs quand il avoit le bon* 
heur d*a(^ercevoir la face iàcrée du Roi des 
Rois. Il a peipe à s'açcoutumçr à ce filence , 
£t à reûer confondu avec cette populace qui 
Ig veille avpit baifé la poufSere de iès pieds^ 

I) Ceft un affcz bon Prince que Scha-Abas ,' 
idifoit à fbn camarade un vieu^c foldat qui 
paflbit à côté de lui , mais mon Aga avec 
lequel je fuis mal ^ je ne fais pa^ pourquoi ^ 
El qui eft bien avec le Vifir, je fais bien 
pourquoi. , . ^- Camarade ^ n'eÛ-ce pas pour 
lui avoir feit préfent de cette jeune. Circaf^ 
fienne qu^il a prife dans la dernière cam-*. 
pagne ? r— Juftement. L'Aga^ dis-je^ eft caufi 
que je n'ai encore pu obtenir la double paye 
que doivent recevoir ceux qui opt verfé leur 
far g pour la Patriç. J'ai déjà voulu m'en 
plaindre au Sophi , qui aime les bons foldats ; 
izviis je fus repouffé par les Gardes^ qui pr^^ 


J-* 
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tendoient qu'un chien comme niol n*étoît pas 
fait pour parler à un aulll grand Prince que 
Scha-Abas m. 

Abas alloit Hnterrompre , maïs il en fut 
détourné par un grand bruit qui s*éleva tout- 
à-coup ; c'étoit une femme qui s'arrachoit les 
cheveux ô^vomifToit mille imprécations contre 
le Gidi Abdoul qu'elle venoit de quitter; 
99 Le malheureux ! je fais bien que fi je lui 
avois vendu cette petite pièce de terre qui 
l>orne la vue de fon jardin , je n'aïu'ois jamais 
perdu mon procès , & ce mlférable Naffit 
ne vivroit pas de ma ruine , dont fa cupidité 
èfl la caùfei Ah 1 Abas , Abas / fi tu favois 
comment la Juftice eft adminiibrée dans ta 
ville àilfpahanul Abas demanda qui étoit 
cette femme ? n Ceft la veuve de l'Iman 
Marnumth y ce bon Derviche , qvd édifioit 
la Perfe. Il' y a deux hinés qi/il eft mort 
•en kiflant fx enfans y avec le peu de bien 
que fa veuve vient de perdre. Je ne fais fi 
fes pkiates font fondées ^ car je ne me mcle 

K ii| 
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phis des aflaires depuis que rhonnête Offd « 
été exilé. — Opd l Qpoi! . . . Que dîs-tuu î 
Mais l'homme s'étoit déjà confondu dans la^ 
foule. Offd étoit un fage ; its vertus lui 
avoient donné la place de Vifir & la con- 
fiance de fon Maître ; mais ce furent ces 
mêmes vertus qui lui firent perdre Tune & 
l'autre. Les Gîurtîfans indignés de ce qu'oit 
difoit toujours O^ul le fage , le fage Opd , 
nvoient juré de le perdre ; ils réufSrent , car 
il n'eft pas difficile de perdre un fage qui ; 
à la calomnie , à l'impofture , ne fait op-! 
pofer que fes vertus. 

* ^ 

Abas devint rêveur ; on le deviendrott S 
moins ) fur -tout quand on efl fenfîble. Le 
Prince Tétoit ; & à cette qualité , préfent 
heureux de la nature , il joignoit le défir le 
plus vif & le plus ardent pour le bonheur 
de fes âijet»; il en anroît vu Taccompliflè!:; 
ment s'il eût eu plus de prudence & moins 
de condefcendance pour fes Miniffares. Trifle 
& inquiet de ce qu'il vçnoit d'eatendrej î} 
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fort de la- Ville , fe promène le long da 
Heuve Zentknmtk , qui en baigne les mura. 
Tout en marchant, il faifbit des retours fur 

lui-même ,, lotfqu'il' vit un Guehrt aiCs 

ïur Uf di^^age. 

nGuebrês^ jç te falue , dit jébas en s'appro-' 
çHant de lui. — O ferviteur d*j4li ,. dit le 
Guebre en fe levant, que le feu éclaire -toutes 
tes démarches ! Si tu n'as rien dlimportant à 
me communiquer j laiflè-moi, je te prie ; 
car l'aftre brillant qui nous éclaire va bien- 
tôt difparoître & nous refafer (a lumière di- • 
vine. Il ^ut <jpe je parlé encore avant la 
jnuit? k Scha^-jéias ^ pour qp'il me;fafle rendra 
une maîfbfi &, un patit champ que j'avoit 
près- de ce bois ,, &. qpe le fils du Vifir vient 
de m*enlever pour en fûre un lieu de repos 
après la chafle : c'efl le feul bien que m'ait 
hiffi mon père , je n'en ambitionnois pas 
d*^utré , Se je.me' confolerois même de cette 
perte,, fi' un? vertueux vieiUaçd qp'unr revers 
» précipité'., dfins. l'iofoctune » ne fe voyoil: 

Kiv 
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par cet accident fans afile ôcfanstefTource ^' 
adieu I Puiflès^ta long-^temps encore jouir de 
Tafire qui anime & féconde la nature. -^Gtubrcy 
encore un mot; je pourrai peut-être te fervir 
auprès du Prince. — Tu es donc un Cour- 
tifan , un ami du Vifir ; en ce cas-là je ne 
veux pas être fervî par toi. — Je fuis le Capi- 
taine de la Garde du Sophî. — Et pourquoi 
ne lui dis-tu pas ce qui (e pafle , puifque tu 
approches de fa perfonne facrée ? Pourquoi 
ne mets-tu pas au jour les exa£Hons & les 
crimes des vils flatteurs qui l'entourent , & 
l'empêchent de foire tout le bien qu'il vou- 
droit ? Pourquoi éloignes-tu de ion trône la 
veuve & l'orphelin .....? Sache quil ne 
fufHt pas de ne point foire de mal y qn^ fout 
aufîî empêcher que les autres n'en fofTenr; 
Généreux Ogul^ tout efl bien changé depuis 
que tu ne gouvernes plus la Perfe ! — Ne 
crains-tu pas la Colère du Sophi , fî tts dif^ 
cours viennent à {es oreilles ? — Malheur à 
lui, s'il punifToit l'homme qui oferoît lui dire 
«na Y^rité ]«tile^ r^. Mais cet Oful u'a-t-il p^s 
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trahi le Sophi ? — Le traître eft celui qiii Teti 
accufê; demande-le au Peuple qu'Ogi/Zarendu 
heureux «. Abas fut frappé ; il fe reflbuvint 
dans ce moment des confeils pleins de fa« 
gefle que lui donnoit^utrefois le prudent & . 
judicieux Og«/; il ouvrit les yeux, il vit la 
légèreté des prétextes fur lefquels il l'avolc 
condamné. Son cœur j(è ferra de douleur,' 
&c des larmes ameres coulèrent lé long de {qs 
îoues. » Tu pleures , lui dit le Guebre; aurois^ 
tu contribué à la difgrace d'O^? Viens avec 
moi voir l'homme extraordinaire qœ partage 
ma folitude «. Scha-Abas le fuivit fans rien 
dire , maudiflant le moment où il avoit éloi- 
gné Opd de fa préfence , & où il avoit donné 
fa confiance à un traître. ... Ils s'enfoncent 
dans le bois ; le Guebre le quitte, & reparoît 
bientôt, conduifant par la. main fon hôte, 
jt Que vois -je , dit Abas , c'eft Ogul! 
~ Guebre , s'écrie cdui^cr , -Guebre , profteme- 
toi , c'eft notre augufte Souverain <c ! Et d^à 
ils font à {es pieds. »Levez-vous,me5amis, 
leur dit d'une voix douce ce Prince réelle- 

Kv, 
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ment grand dans ce moment : }e fuis cou« 
pabfe. envers tous , & vous êtes à mes pieds. .-. 
Ogul. . . . nion cher Ogil , me pardonneras* 
tu le mal que je t'ai fait ? Ah ! j'en fuis afl^ 
puni. — Prince trop généreux ! eh ! de quoi 
€s-tu coupable envers tes fujets ? Toute la 
Perfe ne connoit-elle pas la bonté de ton 
cœur ? Né te chérit-elle pas comme fon père ? 
Ne verferoit-elle pas tout fon (àng pour coa- 
ferver tm feu! de tes jours ? Ah l s'il y a des 
flrmlheureux dan^ t^s vafles Etats , ce n'eftpas 
;par tctt qifib le font, c'eft. . . — Arrête, Offdy 
îe fais ce qiû s'ëfl paiTé : il efl vrai que je 
nTai pokst eu de part aux injufticés qui fefont 
: commifes ; mais elles fe ibnt combiifés , Se 
voilà mon crime. Je le réparerai, mon ami ; 
dès ce moment tu es Vifîr ; fuis-moi. — Magna- 
nime Abas, s'écrie Ogiil! je te prie de de 
pas tn'expofer une féconde fois à de non- 
veaux orages : je vis tianqaillë, content de 
mon fcirt , je n'ai plus d'ambition ; ta tron- 
veras afTez de fidèles ferviteurs qui s'enlpref^ 
ieront à concourir avec toi aq b;>nneur de tes 
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ifujcts, *— O^ > )« *« lV)rdonne. — J'obéis , 
Abas ^ & te fuis m. 11$ prennent enfembfe b 
^oute ^Ifpahàn » ils entrent, n Perfes , s'écrie 
tout-à^coup Mas j O^ eft YOtré Vifir «. Un 
-cri génér-al fe fait entendre, on fe p^ofterhe; 
les Perfans tranfportés d'une joie unanime , 
élèvent le Sophi & le nouveau Vifir fur leurs 
xnains , & les portent en triomphe dans le 
Palais des Rois. 

Le Vifir entend les cris d'alégrefle que jette 
le peuple : il accourt ; le nom àlO^ frappe 
iès oreilles, il frémit ; il rapperç<Ht, il pàlit...^ 
i> Qu'on le faififfe, s'écrije Ahas^ qd'on le mené 
au fupplice «. Le Vifir alloit périr , mais C%k/,' 
le généreux Offd intercède pour lui. » O Ahasi 
qu'il ne fbit pas dit que la première aâion 
qui s'efi &ite à ma rentrée dans Ifpàhan foit 
le fiipplice d'un homme : Dieu me préferve 
d'occuper une place fouillée du fang de ce 
malheureux. Pardonne-lui 4 magnanime Abas; 
fes remords nous vengeront <<. Abas lui par« 
«donna ^ mais il n'échappa pas à la vengeanç) 

Kyj 
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du peuple , qui le mit en [neces. Le SoMar» 
la Veuve & le Guebte eurent )iil1îce. OpU 
tôt tvàyaan ce qull avoit été > un homme 
vertueux ; il fit te bonheur âa peuple , & 
mérita i Ton Maître le fiimom de Grand « 
& l'amour de fês fluets. 

Ear M. l'Mbi &*t*,di Sctasbçwp 
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PORTRAIT 

D E 

MILORD BOLINGBROKEj 

Parle Comte de Chesterfieid^ 

Là A perfuafion couloit des lèvres & de h 
plume de NTilord Bolingbroke ; fâ manière 
de parler dans la converfation , étoit auffi 
élégante que fes écrits ; il répandoit fur tous 
les (ùjets qu*il traitoit , les fleurs de la plus' 
riche éloquence ', & ce n'étoit pas une élo^ 
guence recherchée ou laborieûfe , maïs une 
diéèion facile & brillante , qui étoit peut- 
être , dans fbn principe , le fruit du travail » 
mais qui lui devint fi naturelle, qu'on auroit 
pu imprimer fans corre6Hon , foit pour le 
ftyle ou pour la méthode , tout ce qu'il difoit 
dahsfes converfations les plus fatnilieres. St 
fa conduite , dans ùl jeunéflè , eût été d'ac-j 
cord avec fes talens & fes connoifTances ^ 
il auroit juflement mérité le titre dliommu 
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accompli. D coanut fur la fia de ia vie iès 
erreurs ; I!âge calma les paffions violentes qui 
Favoient égaré dans fa jeuneflè; 8c tel qu*il 
étoit , je l'ai regardé encore comme l'homme 
le .'plus parfait que j'aie connu de ma rie. 

n a été un exémpk bien kumllkint de 
l'emportement des pafSons , & de la foiblefle 
de la raifba même la plus élevée : fes vertus 
& fçs vices ., fon efprit & fes fentimens* 
n'étoleat pas fondus enfemkle par une gra- 
dation de teintes , mais formoient des con- 
traftes bruCcpies &. faiU^ns, Cétoieht les cou- 
leurs le$ plus* éclatantes y oppoféçs aux plus 
çbfcures ; les unes & ks fiutres devenoient 
plus fenfibles par leur proximité. Ses pa/Iions 
toujours impétueufes^ étoient fpuvent pouffées 
ji^^u'À l'extravagance. Il fe livroit au plaîfir 
avec une fureur , un emportement qui lui 
faifoient brjaver tipute efpece de décence: foti 
vna^natio]|i , comme fes fens, s'exajtoit 6c 
s*épuifoit fouvent avec les idoles de fes plai- 
fixs xioâurnes; & ks débauches de t^ble 
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pouYoient être comparées à la frénéfie des 
Bacchanales. Ces paffions n'étotent balancées 
que par une paiBon plus forte « Fambitiom 
Les premières ont akéré (a conftîtudon 
& dégradé fbn caraôere moral ; mais 
la dernière a détroit fa Ibrmne fie fa répur 
tatioiï. 

Il avoit des fêntimens nobles & généreux; 
plutôt que des principes fixes & réfléchis de 
bonté & d'amitié ; mais ils étoient plus Yio- 
lens cpe durables- On Ta vu fouyent paflèr 
brufqueroent de la chaleur de Tamitié à la 
vicdence de la faaine^ Q recevoit les atten- 
tions communes de la ptoliteffe comme des 
obligations , & les rendoit avec ufure ; mat$ 
les phis petites inattendons le blefToient de 
même \ 6c fosr reflentiment ne connoifToit 
pas de mefure. 

tJne funple diiFérence d'opinion rîrrîtoît; 
& cette fenfibilité prouvoit qu'au moins i( 
n'ètoit pas Philofophe pratique. 
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La diffipation de fa jeundTe & Tagitadon 
tumnltueufe de Tâge mûr né l'avoient pas 
empêché d'acquérir un fonds de co^noif^ 
fànces variées & prefque univerfelles ; il les 
devoit fur-tout à la conception la plus vive," 
k plus nette , & à la mémoire la plus heu- 
reufe dont aucun homme ait jamais été doué ; 
ces avantages ne l'abandonnèrent jamais. Il 
excella fur-tout dans THiftoire , comme le 
prouvent fes ouvrages ; il étoit auffi parfid* 
tement inftruit des intérêts refpeéHfis de chaque 
pays de rEurope , particulièrement du fien 'i 
relativement au commerce & à la politique : 
mais fes ennemis de tous les partis parlent 
«ncore avec joie de la manière dont il a 
défendu fes intérêts de fon Pays dans fon 
caraôere pubfic. D fè trouva dès fa jeuneflè 
engagé dans les affaires ^ - 6c il s'y distingua 
de bonne heure. Sa pénétration étoit prefque 
intuitive. Je fuis affez vieux pour l'avoir en- 
tendu parler dans le Parlement, & je me 
rappelle que , quoique prévenu contre lui par 
l'efprit de parti , je fus frap^ de la force â^ 
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^des charmes de fou éloquence. Semblable ii 
Béliâl dans Milton , la plas mauvaife caufè 
devenoit' la meilleure dans fès mains. H 
poffédoit tous les talens qui conftituent un 
Orateur; la figure , la voix , Télocution, les 
connoiilances y 6c par-defTus tout^ la di£tion 
la plus pure ôc la plus brillante , les méta- 
phores les plus juftes & les images les plus 
heureufes , tous ces avantages Tavoient élevé 
au pofte de Secrétaire de la guerre à vingt- 
quatre ans ^ âge où les autres hommes font à 
peine propres à remplir les plus petits emplob. 

Pendant fon exil en France > il s'attacha à 
ïétude avec l'ardeur qui diflingiioit fon ca-. 
raâere ; c'eft là qu'il forma & exécuta le 
plan d'un grand Ouvrage philosophique. Dans 
cet Ouvrage , les bornes communes des con- 
noifTances humaines paroiiTent trop reiTerrées 
pour fon imagination vaAe & ambitieufe. U 
45'élance extra flanurianàa marna mundi ^ & 
parcourt les régions à jamais inconnues de la 
Méuphyfique , qui ouvrent un çhjimp fana! 
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bornes aux excurfions d*un efprlt ardent : 
c*eft là que des conje^hires fans fin viennent 
fuppléer à des connoiffances qu'on ne peut 
atteindre , ôc dont elles ufurpent trop fbur 
vent le nom & Tinfiuence. 

H avoit une très-belle figure , avec quelque 
choie de très-féduifiLnt dans fon air & dans {t% 
manières ; il avoit encore toute la dignité & 
la polîteflè qui conviennent à un homme de 
qualité , Si qtfon rencontre fi rarement dans 
ce Pays. Il s^ètoit déclaré Déifte; il croit à 
une PtDvidence générale ; & s'il a' douté de 
l'immortalité de l'ame 6c d'un état fiitur j i^ 
n'a pas rejeté du moins celte Do^bine^^ 
comme on le croit communément. 

Enconfidérant cet homme extraordinaire 
dans toutes fes parties , que pourrons-nous 
dire , (mon , Hélas ! pauvre humamté l 
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DISSERTATION SUR HOMERE, 

Confidéré comme Poète tronque. 

JrloMERE eft le prince des Poëtes 6c lé 
père de la Poéfie : Tantiquité Ta dit , & les 
iiecks fuiyans ont confirmé cet éloge. E41 
«fTet , plein de beautés de toute efpece-i; 
fes Ouvrages femblent avoir donné naiflanc^ 
aux diiFérens genres de poéfie, 8c ils peuvent 
encore en être propofés comme des modèles. 
Tout ce qu'on a admiré depuis lui n'étoit 
plus que lui-même reproduit. Poéfie de fiyle ^ 
ufage du merveilleux , fiâions brillantes; 
invention des caraâeres, tStis despaffions» 
il a tout connu « tout employé ; il a été tout 
à la fois Poëte épique , dramatique , élé« 
giaque , lyrique. Il a conçu ; on Ta imité V 
quelquefois agrandi & développé ; & cet 
accroiflèment a valu le titre d'inventeurs à 
ceux qui n'avoient prefque que le mérite de 
rnmtatÎQn. Ainfir du Mvptis eft née la Co* 
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médic , dit Arijhte; de YlViade & de YOdyJpée 
eft née la Tragédie. D'abord elle ne fut que 
l'épopée même mift en aôion & foumifê à 
nos fens par Fentremife des perfbnnages : ces 
genres cependant ont été diftingués Tun de 
l'autre : dans cette réparation «le rameau ed: 
devenu tronc & a fait Touche. La naiflànce 
de la Tragédie a été axée au temps ^EfchyU , 
vqoi lui donna une forme nouvelle ; mais Toeil 
•pénétrant fait remonter plus haut le fil de la 
génération, & c'efl dans Homère qu'il en 
découvre le principe caché & l'origine pre^ 
«liere. Pour fentir cette vérité , il ne faut 
pciint coniidérer la Tragédie feulement comme 
un Poëme divifé en cinq a6les, oîi la J02 des 
«mités eft effentielle » & oli les récits & le chant 
font alternativement entre-mêlés. Cette forme 
conventionnelle n'eft quel'acceflbire, comme 
le vers n'eft que l'accefToire de la pocfie, 
dont Tame & la fubftance (ont dans les îma* 
^es 5 les exprefîions , la rondeur & l'harmonie. 
Platon , qiH n'a écrit qu'en proie , eft Poëte 
cependant. Dç meoie nous nommons Homer^ 
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Tronque , quoiqu'il n'ait point fuivi les lois 
rigoureufes que les Auteurs de ce genre fefont 
depuis impofées à eux-mêmes. La grandeur 
des caractères, la force des pafGons , les 
aÛions qu'elles produifent , le langage qui 
leur eft propre , voilà la fubftance tragjique ; 
elle réfide dans les Poëmes ai Homère , & il 
eft comme un dépôt de femences fécondes qui 
n'attendent , pour prendre vie , qu'un génie 
qui les échauffe. Si la Tragédie confifle toute 
en aftion, comme on n'en peut douter, les 
carafteres en font une partie effentielle ; s'ils 
font peu déterminés , ils ne produifent que 
des allions foibles & douteufes ; s'ils man- 
quent d'élévation , ils démentent les projets 
de grandeur qu'on veut leur prêter. Faut-il 
montrer dans tout fon jour le produit diffé- 
rent des caraâeres ima^nés plus ou moins 
heureufement ? Comparons Hpmfre à FîrpU, 
JL.e Poëte latin guidé par fon génie , moins; 
ardent que fage & modéré , déterminé aufîi 
par un fujet qui flattoit Augufle & intéreffoit 
^ Romains , a pris pour fon héros Enéei 


138 Le Conservateur. 

dont la fkgefle & la piété font les qualîtës 
principales. Suivons ce caraâere , & voyons 
ce qifil rend dans la totalité du Poëme. Au 
fivre premier , le Héros en butte . au cour- 
roux d'une Divinité , & pourfuivi par elle 
îufque fur les eaux^ fe voit afTailli des vents 
& de la tempête : que fait-il en ce moment ? 
Des larmes coulent de fes yeux ; il étend (es 
mains vers le ciel , qu'il implore. Ces mou- 
▼emens font louables fans doute ; mais pour 
TefFet poétique , ils n'égalent point le transport 
du Héros qui s'élève au-defTus des dangers , 
& les méprife. Ce n'eft point Céfar fur fon 
éfquif , défiant les vents & fe confiant à fa 
fortune ; ce n'eft point VAjax ^Homère qui , 
environné de ténèbres dont un Dieu jaloux 
Pa couvert , s'écrie avec impatience : Grand 
Dieu , rends-nous le jour ^ & combats contre nous 1 
Ce trait a été cité comme fublime : les larmes 
â*Enée ne peuvent obtenir le même éloge. 
En un mot , concevons fur la fcene un Héros 
frappé de terreur à la vue dû danger , & 
décidons après fur le caràôel-e d'Enét. Au 
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livre quatrième , il aime Dîdon & en eft 
aimé ; difons-le , malgré le refpeâ du an 
grand nom de ViTpU , cette foibleffe dans 
un Héros jufte & pieux n'eft point întéref- 
&nte , & la pafîion qu'il infpire ne Feft guère 
davantage. Il eft des âmes dont l'accord heu* 
reux ôt paifible forme un (pe^lacle agréable ; 
telle eft , pour ne point m'é carter dî Homère , 
Famîtié de Patrocle & à'jéchîUe, On fent que 
la vertu douce & infinuante de Patrocle a 
dû gagner l'ame du Héros , & la remplir de 
fentimens cjie leur excès rendroit des foi- 
HeiGTes» fi le mérite de éelui qui les infpire 
n'en faifoit xîes vertus : auffi cette union plaît 
& attache même , lorfqu'aucun événement 
tL^n ttouble la paix. Il n'en eft pas aînfi 
de famour de Dîdon, L'ame du Lefleur n'eft 
diipofée à le partager que lorfque cette Reine 
ie voit abandonnée ; mais elle eft malheu-» 
reufe alors , & ce n'eft plus que le privilège 
commun de l'infortune qui lui donne de* 
droits à la pitié. Les fix derniers livres de 
VEneidc nous ofi^ent Enée livré à des occor 
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pations militaires : il eft inutile de remarqua 

que fon caraâere n'y fournit aucuns . traits 

éminens. Des Critiques même ont reproché à 

Virgile que Tumus jeune , ardent , impétueux > 

plus rapproché enfin des Héros ^Homtre ^ 

fixe l'intérêt en fa faveur ; & cette critique 

n'eft pas fans fondement. Tel efl donc le 

caraftere ^Enée , que dans les divers incidens 

du Poëme il n'a rien d'éclatant ; difons plus , 

une circonftanqe feule peut-être pouvoit le 

£^ire voir avec, avantage : c'eft le cas oîi il 

eut donné à fes. Etats une foroie de gouver* 

nement , des lois politiques « & un culte 

religieux. Examinons le caraâere à'AcJuUe ^ 

nous y trouverons des reffources bien plus 

étendues; c'eft un de ces fujets heureux auquel 

tout convient ; & dans quelque état, & foqs^ 

quelque jour qu'on l'envifage , il eft toujours. 

lui-même & çonferve fon air de grandeur. 

A-t-il à foutenir les intérêts de Chryshs & 

ceux de l'Armée ? c'eft avec haxdiefle qu'il 

le fait ; il plaide la caufe de l'équité avec 

l'enthoufiaime de la paillon : Agammnon 

rejette 
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ir^tte Ùl demande ; ce refus Toffenfe : Tou^ 
^lïage'^qvii ^.y joint 2e> trafii^orte ; déjà il ne 
ie connoîlirplus^ dedans i& ^fureur il vafrap- 
f>er> àià isice des autels, le Chef à qui il 
a prodiis.une entière obéiflanice. Que des 
.Critiques , plus moraliftes que poètes , s'éle- 
'vent coçrti^, ces- L excès videux du Héros 
jSHàmcre.^ ces ©sieès- n'auront jamais pour. 
■Cenfeurs queues hommes incapables de fèn- 
.tir-;- les. autres Leâeiu's pénétrés des .mêmes 
affeétions que le Héros, fe feront les appro- 
4>ateurs 6t les con^plices fecrets de fa yen* 
jgeapce. ' Tek; font ilef moyens ' viâotieux que 
de' géjiie:€mplàie;;;iliettvaKît &'fubjugue les 
^fprits;^ & Jorfque/4^ critique élevé contre 
iui'ià .Voix, elJc'e/l étouffiée- par la voix plus 
^puiflantè des fentaipens & des paflions, qui 
TeveiHés:,' dans Bame ^u. Leâêur , réclament 
^hautement .coiitre. elle. Si Homère na pas 
fait tdei'fbn :I>Iéro$ un homme^ parfait , il 
iayoit..que de grandes .qualités unies à des 
foiblefTes ont par .excfeUence le droit, d'inté-; 
feffer> La vertu fublime & parfaite étonne^ 
Tomt IL L 


•nous Tâdmirons qael^ temps /mss ccioîtt 
«os {èmblables 'tpR nous aimons ^jSctia^ 
•femblables font foSbdes. -Cefi: dqne.ce tribut 
■d^mpeifeâion payé^ Phimiahité:par lés .grands 
fhômfxies, qdi nousnapproched'eux^ ëcnous 
4es diéÂilbns par kurs ^défauts mênaes. AuiS 
4dlir^''^>î/?aef , Hiitofiqte éifhôré^'ttprès aTronr 
tnédité âff lâs pi^olaéèions dû> gpût & ^u 
•génîe>'aprefi:rit iks kÂsaaiiK.AateQîs diâma- 
«dques : (^ vos'HéfQs^iintJ^Aftds , ileor a-t-il 
titit , mais tfu*ils ne , forent pas fans dtfauts^ 
■En ÇMlhohçant jainfi, îlrparioit {d'ares îftfo* 
^nure.; »&£ 'l'anvent jrlfairé sÉcshtionv oii( 
irrbtrveta qù'j^cAnSfi; ^fl')lë: pexl&inx^e le plo^ 
jdranmtiqixe.peut-^âtre cfdiWah^àmëi^ con^tij 
£i> «fiet , confidévons^ 'dails ie» . diTerïès 
ipofitions où i^/TOife^rar^cé t icetîîé dons 
:fon camp j iott ^il y "ireii& ^dei) knties de 
«douleur & -de i»ge , .fbit qt^il^ntente inté^ 
xieui^enient une "iiaàie'ïburde •& fitènoleufê ^ 
^ok qi^ acctietlk ^Tec 'b0tité'^ldS»'£nVo7é4 
é'jigamèmnan & leur liyfé'jS^/Er','ibit qull 
(re^iVç dvçç dignité les (Séoétaux Se le# 


« • 


* 
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téfiife avec ftwce , par-tout il eft grand , par- 
tout il efl placé avec avantage fur la (cène : 
mats Hcdor ûîomphe ; les Grecs périflent. 
Voilà f infiant oîi AcklUe va goûter pleine-; 
^ent tous les plaifirs de la vengeance • 
JPatrocIe par(At & lui demande grâce pow 
iès concitoyens. Dè^lors toute idée de ven-; 
geance s'e&ce ; cettd haine furieufe & teN 
rible 4 qui s'^étoit accrue par le temps & que 
f ien n'avoit ébranlée , jcede aux premières 
larmes que verfe un ami ; & le moment oti 
la Grèce anéaxme >allok iktisfaire au cour- 
orouic Â* Achille, fiSt celui ob paâant du péril à 
itL viâoiis > elle .^oit à ce liéros & fa confer- 
Ration &L ûs trion^hes. Nommons foiblefie 
ou vettu la condeicendance é^AMlU pour 
fon ami ; il faut convenir au moins qifell0 
çft intéreflante , & que JÎen n*eft plus dra- 
«natique que les changemens & la farprife 
tpi'elle o^>eie ; mais ne retardons point par 
des réflexions la marche .rapide <lu Poëte ; 
déjà Ton Héros eft entré au champ de bataille 

jjpour Y venger Patrocles c'eft-là.fon yéri- 

L i) 
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stable, théâtre ; hs qualités éminentes s'y dé^ 
^ploient, & les Troyeirs frappés d'épouvante 
.cèdent à fon afped , & refoulent les uns far 
.les . autres comme les vagues de la mer. 
,j4chilU , fulminant au milieu d*eux , eft , pour 
•me fervir des figures mêmes ^Homcre , com- 
jpe un feu dévorant attaché aux moiflons 
jq\x qui conilime une &rêt; la force du vent 
^accroît 6c déploie Fincendie , les ranieaux 
4emi-confumés éclatent avec briùt & tom- 
bent fur la terre; tels, & plus, terribles en- 
core 9 fi;)nt . les effets du courroux ^AchUlt 
/ur les Troyens oomfbernés , abattus & r^en-^' 
.verfés^.. , , . Mais voici Tinôant où les défen-; 
feurs aufteres de la morale trouvent fur-tout 
occafioti d'attaqu&r ^/Tzer^/ cet tnflanteft det 
plus précieux pour les Auteurs dramatiques ; 
H€6lor n'eft plus ; AcUlU qui vient de l'inr>- 
fnoler , le pourfuit encore tout inanimé qu'il 
eu ; il le traîne dans, le fang , la fange 6t 
Ja pouillere ; & de retour en fbn.camp^ il 
fe promet le barbare plaifxr . de Yy voir 
déchirer par les vautours. A rinftaçt . que| 
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I^eite idée l'échauffé & le tfanfpôrte , Prîam. 
paroît 5 tombe à Tes pieds , & lui demande I 
ïe corps de fon fils. Le Héros attendri , fond 
en larmes , l'écoute , le reçoit & le confole. 
On ne peut trop le répéter ; rien de plus' 
théâtral que ces inégalifés monftrueures ; ce' 
font comme autant de péripéties qui font 
partie de l'art tragique , & en produifent' 
Iks efFets les plus heureux. Ajoutons quelques 
tliots encore fur Homère & fur FîrpU. \J Enéide 
ne fournit qu un perfonnage dramatique; c*eft 
celtii de Dîdon: Tous ceux de ^Iliade le font ; 
je n*en Veux pour preuve que cette multitude 
d'Ouvrages , oîi Achltte\ Ajax , Agammefiori / 
t/lyffe font employés avec ÙlccH , & oii 
ils jouent tour à tour le rôle efTentiel félon 
que le fujet l'exige. Enfin les caraâeres' 
d*ffdmere font tellement défîmes Sl frappés , 
que Iq nom de fès Héros eft devenu le fyno-^ 
nyme, des qualités qu'il leur a données* Le» 
noms ^Achille ^ ^Ulyffe^ de W^r indiquent^ 
l'emportement , la finefTe , la prudence 
comme depuis Molière les noms ^Harpa^n, 

L VL\ 


zj^6 Le Conservât ev r. 

de Tartuffe & SAgûs ont défigné f «varice^ 
fiœpoAiire & Tinnocence. 

Le parallèle êiHomtrc & de VirgiU fait 
aîfément diflinguer dans leurs ouvrages ce 
qui tient au Drame , de ce qui n'appartient 
qu'à l'Epopée. La différence eu du difcours» 
à l'a^Hon > aînfi que les noms feuls l'indiquent^ 
Les riches tableaux des plus grands effets de 
la nature , que le pinceau ^Homtrt nous & 
traces, fo t du reffort de l'Epopée. VirgtU^ 
en ce point fon imitateur & fon rival, n'a. 
fait que les répéter dans fa langue : mais dans.- 
l'inv.çntion & le choix des caraâcres-quE: — 
tiennent de fi près à l'aâion >c'efl-là« comme 
nous l'avons vu., ^Homère excelle encore j^ 
& que le Poète latin échoue. 

Ceft l)eaucoup , &ns doute , de choifir à&s. 
c^raâeres hi^reux ; itiais il faut outre cela , 
iaVoir les mettre en valeur. Dans le cours 
«rdinaire de k vie, les hommes fe montrent 
tous le plus fouvcnt fous une forme qui leur 
eft commune j & ils n'ont prefque qu'une- 


fkfon <yèti;e;Siiq»^ h » w' Éi iq Aiffereat fenfc^^ 
blemém ks^unist d^s^àuimd,-e^ftl«rrqae leuis> 
intérêts Ils attirent, 'i^ b' contrariété; les. 
excite^ que la pafian fes ttanipoite. Le con* 
trafte 'dds IcafaâisrfS!, eft k iaacc£* U plus, 
commune de ces mouvemef^ db l^asne. ^ : on . 
en a fah isi^ie Itoi ^ndasœatftle ès^ tiMâo^ 

]^ peçrp^yer.4^ la fçfne ne fçm^e cjue. 
4fs ^fUEvds tjT^its 5 qui £pieat faciles, à faiTir. 
Pii^ les ca^çrçs qu^'on, y ç3fpoiè, enf^rable 
opt entr? qux.ds diffif çnçe , rfifts # fe3pWÇ9*<; 
fe-4flû«ieî:^^t$»e^j^ TqiÛ. Qç plj,î?*Vi\ 

ét^t rjippi:oçhé, V^ùgi^Uo^^» ^^ tçurmente,^ 
& le force à fe montrer. Ovide ^^xv? iifi dft 
i^ ,t»})le^VB^, .noji^ o^e v^ imagç fenfil^k 
de «^t^Ç; yépjté; j'Çnvi^.e^^ cpuçh^éeau fond^ 
de fon ançre;,là,f4jn5 lf\ folit|a<^ QÎi^elIe fe, 
trouve , fes ferpens n'ayant perfonne fur qui 
^exercer, reftent^Sahs nne inaâion profonde. 
Mtnervf {xaixnt ^ r£nvie aufli-tot & trouble 

L iv 
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& s'agite ; fch p w fo »s a«8b 4l glacés s'é-^ 
chauffent daàs' fi»n,fem ■êo^. &r9iea|tent^'Un. 
feu pâle & livide cofer^ ♦fes yeux ;' les" fer— 
pens dont ùl tête eft couverte,. s'élancent en: 
fifflant, & cherchent à répandre leur venin ^-^ 
Le fens allégorique du tableau ^ dl>une vént6 
applicable au diiltre ; faui^il. y<.déve]pppQr.^ 
le caraéèere de l'Envie ? placez auprès d'elle 
des vertus qui lui feffent ombrage. Oeft cKa- 
près cette combinaifon de perfonnages faits* 
pour donner du relief, que le Mifanthropc eib 
amoureux cFune coquette;' qtle îe 'Gwneux* 
a un père ihdigent & modefte; ^è-Ii droi- 
ture de 5w^^'dansPdfî<rtt/&';' met ^li- défaut 
la politique défiante de FéUx, Je^ne^ finirbîs' 
point de citer dans les ouvrages de théâtre 
des exemples de ce contrafte qui en taît- 

► «y 

Tomement. Cherchons-en dans'-Homere*, St- 
montrons que c'eft une partie' de- Fart dra-^^ 
matique qu'il a cotahùe fit |»aiiquéc. ^' ' •• 

j4cMllee& le héros. de rjli4de,i KpfErir fe»-; 
lement vi6brieiix dans lei çoisbats , n'e&r. 
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îjé montrer de lui que fon courage , fa force; ^ 
& fon adreffe ; c'eût été peindre légèrement 
du en Poëte épique. Homère va plus loin ; ' 
& fcrutateur profond des aoies , il nous dé<- 
veloppe celle de fon héros jufques dans (on • 
dernier repli ; il y feit voir & refpm?d*iri- 
dépendance > & une impétuofité qui court de * 
front à tous les obftacles^ pour les aplanir 
& les renverfer ; il y montre un reflux contî- 
fluel des paffions^ des mouvemens fucceflifs' 
de tendreffe&de foreur, d'emportement & 
de foibkfiè ; traits car^ftéfiAiques' de Thomme' 
fougueux , tel qu'eft' Achille. Mais voyons de 
quel art le Poëte fe fert pour nous le faire' 
ainfî connoitre, 

^amemnon moins jeune. & moins ardent 
que le Héros, mais vain ôcfupeîrbte", fe.prén 
vaut de Tautorité fuprême qui hiieft confiée.» 
&: en fait valoir les droits avec arrogance ^ 
le fouverain pouvoir entre (ts mains ^ eft le 
contre-poids des qualités à'^chUU , qui fans 
^e préfervatif l'eût ^.écrafé. _.Quçl >çowp ; dé 

Ly 
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Maidre, d'avoir qppole ces deux hommes^; 
Fun chargé du fceptre ibos qui tout doit 
pUer , l'autre armé du fer deyant qui 
tout tremble. Ainû placés dans un )uAe 
équilibre , ne pouvant réciproquement fe dé-* 
trui^ 9 leurs caraâeres fê chocpient avec éclat 
Tui^ contre l'autre. AMIk toi^urs inquiété 
par un Ms^tre impérieux , eft toi^ours voifin 
de la fureur ; ôc voilà une des faces de fbit 
caraâere entièrement développée : il en ref" 
toit une autre à nops faire nconnoîttè , c'efk 
cette fenfibilité extréqic * partage des gran-> 
des ameS) qui ékvée^ au^deflus des autres 
par leurs qualités, s'en rapprochent ôc s*y 
attachent par des fentimens pleins de douceur. 
Le caraâere de Patrock fert à développer 
dans Ach '&e cette fenfibilité précteufê ; fa vertu 
modefte brifie d*un éckt doux & tranquille ^ 
qui ne peut oâUquer lé héros. L'équité de 
Patrock Fa rendu fe premier admirateur dés 
qualités d*Ackli!e; Tamifié le rend le plus 
:iéié paitifan des intérêts de fa gloire; il fert 
)a paffion chérie de fon cœur « & lui oâke 
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'deplusif>miiff le {kàvke, tout l'attrait des yer« 
tus. Qu9 .de droits fur Tame fenfible de ce 
Ixéros ! autant Agamemnon firrits & Fo&nfe « 
autant Fmroclt lui pyt & l'attache. AMU^ 
ainie & .hait. tout à la &is avec traniport ; 
rhomiiie impétueux eft vu dans fes extrêmes ; 
A^àMt eft connu t0ut entier. Ces perfonna^ 
ges ne {ont pas les fèu^ de VlUade qui 
£orrefpondent entre eux; tons y font dif« 
pofés avec intelligence, & pour y produire 
lies efiéts di^cns. Parmi tant de guerriers 
tpae ramoiôr de k ^oire éehauffis , la fagefie 
«ût-eUe jamais pu fe faire entendre , €i Homère 
|ie.lui.;).Yoit dominé pour argatnç. Ne/Ior, k 
tpii'fes longues années concilient un refpeâ: 
.que la fageiTe , 4^mé& de cet avant^e , £bu<- 
vent n'obtient pas. Lqs vues détournées & 
.politiques £Uiyffey forn^ent une nouvelle 
jccâttrariété pour, k . caraâers â'AehtlU. 
X'homme habile veut s'approprier le fuccès^^ 
en y tendant par la voie des con&ils & des 
délibérations; le Héros ne jcoi^oît que la 
'^oie deç. armes , oii les plus grands honneur» 


\vLi font réfefvés. Que àkon^nwm^àe cette 
foule de guerriers ' recômmanidiaUes , -mms 
inférieurs à AchUe ? 11 eft au - defTas.' d'eux 
comme un colofTe qui les pre^e ; & leur'vertu 
impatiente de & voir: furpaffîe, céagitriâns- 
ceffe comte' lui» âc.ne tend qiji'à 1^ ravie 
toute fupériorité. lAinft tous- les. peifi^nnages 
du poëme influent les unsl fut. les autres , & 
k prêtent mutuellement ie mourement & la 
chaleur; De. cette îkge combinaifon y de cet 
arrangement: merveilleux « que réfillte't-il^ ? 
toutes les.pâffions:'à la la fbis'i éont ïKmêi 
eft d*un bout à' l'autre comme la lice Sa IV 
xêne; I/orgueil ,.ramlntion 4.^ la vengeance »\ 
l'envie , la férocité y la tendrefTe^ tout ce 
que le cœur humain a de penchans> qui le 
dominent^, tout ce' qu'il éprouve d'affeéHons 
qui ie tyrannifent,.tiDus les jnouvemens donfi 
.vuKiËs de l'ame quiia toiurmeatent, la biâfeot 
& la déchirent, y font raiiemblés. De^.cés 
moyens puifFans , il n'en éft aucun, qc^ff^mex 
ait négligé ; & le fuccès avec lequel il les. 
emploie , Im mérite par excellence,. le-tit«^ 
de Poète dramaaque^ 
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Si rAtnour n'eft entré pair rien dana . I«h 
compofitibn de r/&n/r ^ ' ce ' n'eâ pas fans^. 
tsâùmÙLTkS doute, q^ Homère Ten a. exclu; ce^ 
point mérite quelques réflexions. Les Anciens^ 
Jong-tesnpa même après Hsmen^. ^èzxis\& 
temp^oùfeluxe & lesatts dévoient amolHr leur» 
moeurs, n^ont point \cotmu la galanterie; ou 
la connoôflànt, ils ont dédaigné de la peindre; 
Dans leurs Ouvrages , l'Amour eu repréfenté 
comme fureur , & ce fentiment despotique 
dans l*ame qu'il do jiine , y -tient enjiileilce 
toutes, les autres paiHons, ou les. e^ bannit» 
entièrement. Les François diSéténs dân& leurs 
Sdéesiont ailbcié Tamour à d'autres ^pàflions; 
il ne m'appartient pas de- décider (x ttxte 
•paffîon :e& déûvouée par ia sature^ &i (i 
ies Auteurs qui l'ont tenté n'ont: pas ,dépçint 
cbs'goto (plKitot que à^ poffions'; mais put- 
elle s'admetoe^en certains cas^.ileneft'd'au- 
•tres <dii ibfut la. rejeter. Ge -nleA point dans 
ie tnomeht} d'une expédition périUéiife. qu'il 
ifeùt offrir un guerrier amoureisc ; & qui ne 
>Cent que k. molle; imprejQioa'daraiU<>tti; i^ 
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nos âtnès , détruit miette .yigoureuiè aâivîté qui 
c(b nécei&îte pour s'élever âiuc grandes entier 
prîfes. Pour un cœur qui «ime , la gloiie n'eik 
plus rien» Si vous £dtes triompher l'ambition 
du Héros, fon amour ne trouve pkis en snoi 
Bi croyance , ni pitié. L'asiour Temporte^t^'il ? 
le Héros ^avilit; c^eft jimame, fu3^nt av£c 
Cliapatre ; ce font - les .guerriers du Taffe , 
fiiivant en foule Armtd^ : je ris de leur pïifil» 
knimité; je la méprife^ Renaud ne m'inté* 
lefiè que parce qu'il éft Joiii du Gunp de 
Godefioi^ S&'que je le vois dans une Me oii 
tout in^re leidiacme de ramour^&juffifie 
fa foibletf&4 iriaii ^arraché à ce dorme 6t 
léndu à3ag^re« le nom ^Amàde occupe-t4I 
ibn caeur ? non , llipnneur l'appelle ; il l'é-^ 
coutç, & ce confèrve plus de iês égaremems 
pàffés , qifun (tveiiBitnt de hoiit^ & de sér 
mords. D^près ;ces ob&rvaMons , Hàmert n'a 
pu donner aies Héros lerfentiment de Fa*- 
«nour. Pour y fuppléer , & ne point privelr 
fon Poëme du charme intérim attaché k 
'^ htCoîxk de i'aoïe. q^L-nous rapproche ié$ 
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ims des autres , au défaut de' l'amour il ém-^ 
ploiel'amitié ; mais placée dans le cœur d'^- 
chiUe , ce fèntiment y devient paiGon ; ce 
cœur eft un foyer ck tout s'allume. Ainfi 
Homère concilie les convenances les plus- 
délicates avec l'intérêt le^^lus vi£« & c'eft 
dans ces caraâeres qu'il trouve les reflburc^s^ 
nécefTaires pour cet accord'-difficile. 

Dans Tanalyfe raifonnée que npus avons 
£iite de Y Iliade, nous avons obferé d'abord 
rheweuz choix des caraâeres» enfuite leur 
difpofitioa^non moins heuteufe • par le mo^reit 
d^ laquelle ils s'animent d'eux-mêmes, ÔC 
produifent des paffions; de celles-ci naiffent 
les aâions^ & ùltïs entrer là-deiTus dans uo 
{^us long détail , la première paitîe d« VlUade 
n'eftqae le ' coucroux 4'^c^^ & les i^et$ 
qu'il prochttts;. k ieix>ade n'^ft que. le taUéati 
de fa te^odreffe potir Patrocle^ qu^l làtâè à 
regret partir pour le cotnbat, ^ qu'il pleujTç 
enfuite amèrement» Se qull v^ige enên ea 
HétQ^ fur les Tr^yços » & fut Mf^ giâi 
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précipite au tombeau. Malsr^ ii de deux pai^: 
fîOns ainH ménagées , Honurt a fu tirer ufi^- 
Poëme tout entier ^ pourquoi ces mêmes paf^. 
fions ne. fourniroient -elles pas un dévelop- 
pement àss diiFérAns points ^ de r///<2d!e , ÔC. 
ifen /eroientrelks fas autatnt de-Drames inté-^ 
J9Shs& \ Hé , (pie iÎH^t: donc les fujets de nos. 
plus belles Tragédies, dépouillées des détails, 
qui les relèvent , & vus comme de (impies 
(*anevas ?Queleîl leftqet â^Atkdîe dans Jofe- 
phe; ou dan^ les Livres Saints? un fait or- 
dinaire qui n'étonne ni n'intérefTe , ie couron-^ 
itement d'an Roi rétabli fiir fon Ti^e par 1» 
mort de l'uforpateur qui i fe lui avoit ravi : 
lliais cet ufurpateur eft une femme grande à 
vindicative , impérleufe ; ce Roi eâun enfant, 
dont les vertus , reçoivent unluftredela foi-» 
blefie de fon- âge; celui qui le^o^otiençeftun 
Prêtre faint « ^e le aele de Dieu échauffe 
& îhfpif e. Cen eft aflez pour rendre ce fi^et 
tragique ;<& le feui développement de ce& 
caraâeres produit , fous la plume de Racinr^ 
Ja inerveiUe du genre draoaatique. De m^t. 


^SLû6 VEadé , qucf xilcl fi^ta de Tragédie énon-^ 
ces brièvement; obrcurèment indiqués , parce 
que les diverfes parties en font découfues & 
difpêrfées dans la maffe totale du Poëmei 
L'£popée.ell&4nême. eft une. Tfa^édie , une 
grîçnde .^â^Qii, qa^M ViQét^ fjpit «wAdiûre k 
fa fin;Lil retardeipir f*'j®^cte #r)6t ^îétoigne^. 
rQ)$^4a 4)Ut,./il rsl^ppefantifiiwbt (nuchsiai^ 
àss événeniens accefToit'es qui s'offirçnt àjui 
ûtt* 1» route ; il ne hk que les toucfagH* d'm^e 
main légère: c'ê^.Je./'i^^^qiii en fuivant 
ion eours ^ déppfe fi« . fta iive$ des |réfor^ 
fans notflbre; ils y.&m éj^s; c'eftà^l'ob- 
fervateur à les recueillir» .fowdjsn îfQtWfiH 
,une maflè précieuiè. 

Avant de- ptpuv^r , par des exemples ^ 
^ue ,Jes , Poëiji^ d'^o/ncrej contiens^ent^^des 
fujets 1^ Tfa^ia:,.exafmni(^ns d^ps^œs^^^^ 
mes.^. paçtie. ^u difcours ,& Juûifioi^s l'élpgeL 
<jue ce Poëte a,re9u,d;êffe,dansr cet^ P?J^îi?Jc 
le plus (Jramatiqua de tous le^ Poëtes^ ., ^ 

• -Qé&rPopecffL fa^dît , & Vette atttôrMdW- 
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homme cékbre ^ rempli de VBiade <fjfiï H 
traduite aTec fàccès , femble faite fioui^ 
porter la conviâion avec elle ; cependant 
il eft fatis&iiànt & Utile de (Mfcuter le )uge^ 
nent des Grands Hommes, 6c de p4n4tre* 
Fe^t dafis kqi^l ils ont pr9/K>nGé. ' Afeit-* 
le/^ttiw kproçhe à rrir^Iiv>» d'bruer'^dê ttop 
de fteursii€ls ëiÉcovas <{u*il prête à fé^ Héros } 
Nùmere y* dit^il , plus habile , ne cherche qu^ 
Jkire agit» > les Tiens. lipouvok ajouter; Si ^ït 
les fait parlet , c'eft avec fimplidté : cetta 
fimplicité en effet eft remarquaMe dans i^^ 
ntire ; elle eft un êA% caf^âeres primitifs du 

diifcoti^ dramatique: ''-'■ ' <' > - 

■ « » - • 

Dans les ouvrages oh le Poète iê montre 
Si aéc6ùvèrt-i il àt reçoit* dé%i^cjuc de fon 
génie ; îcf moment de Plnipiratioit Remporte ; 
& Ja p<yéfié , ce khgage' des Dieux ' qu*il 
parle , devient à Ton' grè 'tëiidre' ou lég^ ^ 
iëriéllfe bu fiiBKme. Ainfi REpopée a pris uii 
ton difFétent dâiis les dèur ouvi*à]^ de ce 
genre ibrtis de h> plume ilHomte ;, rC^dç 


IJuî reçoîtMe Pindare vlA carafiiefré de 'force 
& d^enthoùTâfitie , tfo^é2.nsjéHitréQàtfàA 
des grâces naïves' Sthàâxiea ^éc ïî^é» 
enfin , qui avoit exprimé les tranfeorts éiOvtêB 
amoureux & content^, exprima bientôt après 
la trifteffe dtOvtdc exilé de fa patrie. Dans k 
Tragédie , le Poëte n'cft rien ; tont fon art 
tonfifte à sy cacher ^ à fe transformer en* 
dérement dans les perfonnages qu'il met fuf 
la fcene; S'ils font libres de foins , ils n'ont 
qu'à énoncer avec fimplicité leurs idées^ 
^s font dans la crife de la pafHon , ik 
doivent en ^parler 4e langage éloquent, deux 
parties dû difoours dradîsa^ie qu'il idxiSt 
étudier dans Homère, ' Parcourons ici fe* 
deux Poèmes , pour y montrer également 
par-tout l'extrême fimplicité avec laquelle 
its interlocuteurs s'expriment. Sur m:Hle 
exemples , il foffit d'en choifir un qui la rende 
fonfible. Dans le réveil des Chefe, au dixième 
livre de Vllîade , le dialogue rend avec ht 
plus grande naïveté la furprife de ces guer-i 
riers, dont au milieu de la ntkit on a àx>ubl^ 


>^# 
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dW ^yp^^.K ^ dans^un; nv^ment . xnté- 
reflknt , , cette circoijfts^nce. ^^yient intéref-, 
{ante elle-même. DansJ'i'^^^^ Grecque, 
le révefl du vieillard cja'Jgamermton appelle , • 
eft. ijuie imijtation de celui éiHomre ;, & Ton 
y remarque la même (implicite.. Le vieillard, 
feipble un inftant combattre avec le fom-. 
meil; entré fur la fcene il s'affure , par le- 
cours des aftres , fi la nuit eft avancée i,. 
jç^pdis que. ces ^obfervations l'occupent . ^^ 
^Jgammnon^ ce père infortuné , plein des^ 
fi>^.çuifans qui Tont arraché au fommeil,. 
lyejlle, à la lueur d'une lampe , & écrit à. 
Clyumneftre d'éloigner fykigéme de l'Aulide : 
à peine cette réfolution a pris place en (bu . 
ame, qpe le ibuvenir de fèsdeyo^^ vient 
l'y combattre ; il; déchire fa^ lettre ; bientôt^ 
après il l'écrit de nouveau à puis, la déchire 
encoçe.^ Le vieiljard étonné *, le confidere 6c - 
interroge : j4h I vieillard, lui dit alors ^ga^ : 
mcmnon en pleurs , ^«e mes heureux , & que . 
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j*envi€ ton fort ! Si ces détails font farts beauté ; 
la vérité n'a donc plus de charmes au théâtre* 

Les Tra^ques Grecs , mais Ewîpidc fur* 
^out , femblent avoir recherché dans leurs 
Ouvrages cette fimplicité dont Homère é{Q^ 
f>our eux le modèle. Çe.feroit peut-être une; 
obfervation curieufe à fai^e , de remarquer, 
dans les Tragiques modernes, l'édat a la 
pompe & les figures dont TEpopée fe pare ; 
tandis que le père des Epiques , Homère fe 
'dépouillant lui-même de fes omemens , fe 
réduit au ton flmple du Drame , dès que ce 
n'eft plus lui qui parle. Au théâtre François 
fbuvent les Drames entiers , mais toujours an 
moins les premières fcenes , qui n'ont pu re« 
cevoir du fujet l'intérêt & la chaleur, font 
embellies de tout l'éclat du ftyle & des 
richeffes de la poëfie. Sans attaquer un ufage 
que l'autorité des grands Maîtres a rendu 
Yefpeftable , on pourroit , à l'exemple ' des 
Anciens, tenter un dialogue moins brillant 
& plus vrai ^ r^cÉ yn ^roit plus un avec le^ 
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jmpre{£<Mis tra^ques qui doivent fuivre , SL 
9Xk lieu que le charme des vers ne fait qu*a-^ 
tnufer l'oreille & flatter Timagination, la Tragé- 
tlîe , dans un dialogue vrai , commenceroît fes 
grandes opérations ; elle placeroit le fpeôa- 
%eur au théâtre , Tuttiroit au fujet , & par 
degrés le pEepareit>it aux coups terribles de 
Ton art , fous lesquels cfUe doit % la fia 
' 'aWïattre. 

Ne laiffons point échapper dans Homtrû 
la convenance parfaite du difcours avec 
r^g^ 4 le caraâere- & les talens de ceux qui 
}es tiennent. Les Députés de l!arnaée ont à 
triompher du refTentiment tSiAchiUe; Ulyjfc 
{>tend le premier la parole, & parle en 
homme habile qui-ient & faifit les feibles du 
Héros; il connoît ÙLÛQrté, n u4gamemnon ^ lui 
dit-il,. t'a outragé; il s'en repent , & t'offre en 
réparation fqn repentir , fes tréfors , des 
•villes puiflantes de fon Empire , 6c fou 
fiance m. 

C/lyfe fart cpi'Acàiac eft ftufible : » Héla^^ 
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^ cHihil, lGdqQe> Ptià te vit paitir pour ce 
Tivage, & ^embtaflk' potit Wdefimierd fdis> 
ce iàgc vieillard ^en te recoittmandant: aux 
Dieux , te recohimàndà fur-tout à tôî-^méme 
de fùnzieinfier- tes paffio^s & de triompher 
de ta KTûlere u. Ufyjpe iét xj^AcfuUe avide 
•de gloil-ë 'd<Mt être ^téHté d'une» cxpédîtîoa 
^pr6«)^des fuccèstpéu communs : » il n*eft 
^^S^ssx diî -Grecs- e^ état de répoiiffér Heâor 
^dndé ^.àes EKetï^K ; piàrois , ■& humilie b 
•fierté de ce Troyên^c ■ " 


V\, 


i Tel eû,,> dafts /fof«iHflÇ{,.jle.i]diJccwrs 4^ 
J^kKpïne, . éloquent i il ;àîfe.eîïd dans-lefecrêt 
du'ee&ur;:&x6rtajnd^ grands :intér|ts qiÀ 
)q ioîsfài^nt , il mdt ^n /-oQUiviiç c^ mobiles 
IHi^&ns,;, il jfottlev^: 'toutes Jq$ pai&ons 
^O^txe . <:^Ue. qv& nuit'à'fâs deifeinsT; &dans 
jDe; 'Combat tumultueux , le Héros b^ttu de; 
fes pir^pr^*, fofces ^ 'tourment . intérieure^ 
fnent j ne doit qu'à l'extrême fercnefé de fon 
ame ît^vaatage d'échapper à Péjoquencîe vicr- 
;!toiàQuiiê,q^i-fô ippurf.dt. Vayctns la réponfti 


•. ^« 
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$ Achille i c^}im lauire ticHRihe qui. parle .]| 
p'éft. un ton difieiîçatv >i«G?)^.;,triiva5'COîi-f 
noitre jne$.¥cais..^ntiii>$ns',ic4ir j/e hais i k 
ré^l jdej'enfer,, Tame, qui fe déguife ;• les 
tréfofs ê!j4^amemmmtit,xfi<à font rien, je. fuis 
Ko\ » mon Empire n\e fufHt ^ mille autres > 
airiri:quelui, brigueront ThoniieUr de s'allie!; 
^u fang de Jhétisi j^ne m'Unis ^pç^t à ce 
•qqe je \a^y il m'^ outragé.,, 1^ .r^fT^ntiment 
fVJtetimon <?pep. Agamempon'* péti^ lieo jie 
me retient plus ici , je pars pour la TheC- 
falie «. Achille joint à ces traits une ironie 
^iquante-^ ^'coii>*^ent «^à fotl o^eS^ Se à 
ton cèurroisx' û^iitiàti' Lé vipitiârrd PA^nùi; 
iloit41 le fdilltker à.fotif toïà- P-' il^flâploic 
iesitioyeste* ptopites de -^fon âge , '41'pi-effe ^ 
il prie'; il remet fous ifels j^eux du Héh>s 
le zele afv'ec- lequel il éteva fok enfance. Ces 
tetours- fur le pafle font d*àit ,gfaild pou- 
voir pb\it une ame ■ tènâre ; E%\-'ptdé-,^^ eft 
iervi^ahs-k <^ifcourS'd*J^^2^«^ à fonperei 
)> Héks, Uî dh-élle, h première née de tous 
•yos çnfans > lotfque vous me teniez dans vo$ 

bras j 
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bras '5 pldh' abrs d'aneitendrefTe potéraeile , 
.vous xne :pr6metdez qu'tni. hymen' heureux 
embelliroitun jour ma deftînéé^mofi'pere 5 le 
temps dc'cet hymen èA -venu^ & vous me con- 
tiuife^ à^aiiitèl pour y périr «d Tel eft le langage 
afeteftdriflané de la finale nature; Homtfe l*a 
ûifi^les Tragiques Grecsrbnt imité « & ce ton 
■^ vérité eô lefceau de l'immoftafité pour lèufs 
oavi'^s , parce que ht nature eft invariable , 
&.qne dans: tous ies temps f homme formé 
pour ies mêmes affe6Hons fera fufceptible' 
?d(9S * mêmes. 'pl2HÛrs. ' 

> j • • . - 

Kousavons examiné le dialogue lent&tran- 
quille , tel qu'il fort de l'expofition du fu)et« 
tâiMi&'qiie.lè Poëte lie fourdement entre eux 
'les fils de Cintrigue, & prépare les grands 
:événemens qui doivent mettre en jjeu les 
paffions. Cet inftant arrivé , la fcene change , 
Frvrefle &ccede au calme ; & le dialogue , 
devdnû le langage des paiSons , doit parti- 
ciper à cette ivtefle , & la porter dans Tame 
des auditeurs. Horace ^^n peu de môts^ en- 
Tome IL M 
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feîgfie l'art d'exprimer les irwes..aSo^oTB de 
faine , c'tA ck s^ pénétrer j Rien ne parie 
au choeur <pie h ccem. mètoA i; lés .pieffions 

ttat v^ÇèsiiAts aux éclats d^ 'Bdpiât&l.de 
rin»jmatîon. Elles attôndefit krtri ide fci 
paffion pote VéTeHkr > fe^nabl^l^ aœt £ih- 
ménides ' SEfihyie tçÂ ^ îocoîèsA. aox impr&> 
çstions^e k I?7dûe ^ ne f^ondeot, opi^ i^on>- 
]»!?e de Clywnnefire isgtk fott du tombean.'padr 
les appeler. A ces actens de.:hi mort. G{C|i 
lui font familiers, fon czEarfèedfie: plein 
des fentimens de &reur qu'un orggne puifTant 
vient ide îui • cottwnunîqufer, . . ' ' 

On ne peut fe «jachexifiie dkos /lesi^Cht- 
vcages modernes , oè r^e .tatitde cfigcflb 
& de i)égi]krit!é^.ce5<{udités!B'yr£Dnest.>rfe 
plus feurent» ayx dépens ^dfe laxkafeut : ic^ 
ouvrages créés dans des ten^.pbliB ^^cwléi^ 
^ jc^ k génie a eu .fen e£^ fAms U^te^» 
ol&ent qoelquefaâs plus de défiiuts,«.fnais 
auffi^lu^ dWJtt>iifiaâQe & de chaieurvCette 
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<%aleur elk prindpalemeiit attachée aux écrits 
^Jhmtre , & fans doutie il la doit à i'expref-* 
£on crue , mâle & rigourei^ des paf&on$ 
qu-ii tino^pAme ; chez M l'efprit Se f imagina-^ 
Mn^9 feus |>téte9$e cf^iabeUir leur kn^ge^ 
ne le. déparent jamais. • Voyez la diipute 
^* Achille ^^Apimtpvum^ au premier Ëyre 
cle ïMiade ; t:e n*ëâ; point £»' le ton d'une 
éloquence apprêtée (|ae ces Héros expriment 
leur coarroio:; k pailton ne connoît point 
cl'^pfnéts : eHe eft hru%ie 6c dure dans foa 
ex^refBon^ outtée ^ excefflye dans fes vues y 
déréglée & faiis imt& dans fes idées ; c'eft 
ainfi q^Momere la fait parler. Dans les dtf- 
putes <]ui s'élerent fur nos lihéatres entre 
des Hétxw j l'orteil joue feuvent le rôle de 
k' foreur ; ks coïKnurens y rekvent avec 
fiereé kiu-s- prérogatives , & tachent de ft 
moffti^ fi^tieuis les uns aitit ai}tr^. Dans 
Vfylugénie Fjianjoife k diïpute ^AchHU & 
ikAfomtmnon , toute imitée qu'elle eil d'/r<7- 
mère , fait vok plus de grandeur & dç digni- 
té, que d'ej^iportement & dç foreur: ilfembk 

M ij 
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que le génie François cra^ne de fe livrer à 
des mou vémens trop impétueux: il donne un 
(rein à la pailîon èa en ralentit là marche; 
ce n'eA plus qu'un couriier qui fe déploie avec 
orgueil fous la main qui le conduit : dans 
^Homère il a' rompu tout lien » il s'élance Se 
Toeil ne le fuit pa^. Je fais qu'on a repro- 
ché au Poëte 6rec des injures que fes Hénos 
s'adrefT^nt réciproquement; msus outre qu'il 
paroît injuûe de décider du peu de noble/Te que 
ces injures avoient dans la langue Grecque , 
pour juftifîer Homère àQ ce reproche , ainfi 
que de mille autres^ qu'on lui fait 9 il eft un sur 
moyen ^ cefl de cQnfiikerla nature. Je ne 
parle point des hommes du temps héroïque , 
tels qvtj^game/rmon 6c ÀchiUe , qui ^its à des 
«nceurs funples &: fauvages , ignoroient les 
raffinemens d'une politeff^ fouyent puérile. 
Je parld*: de Fhomm^ k plus civilifé : s^ 
entre en fitreur y quel efl en lui le premier 
tnot de là paiEon ? Tinveâive. Homère en 
l'employant , n'a donc bleffé tout au plus que 
]^ convenance ch^ ]ies Grecs ;& notrç mi^ 
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nutîeufe délicatefle nous fera^^t-elletrondamner 
légèrement Ténoncé libre & hardi des paf- 
fions, tel que la nature le prefcrit , 6c tel que 
les Grecs l'ont approuyé fans doute ^ 

Remarquons encore que les paf&onsj {\xv^ 
vant les circonftances , fe trouvent portées 
à difFérens degrés de vivacité , que le Poëte 
habile doit £ûre fentir ; Homère Ta fait. 
AchlUe retiré dans fon camp, plein de cette 
haine forte qui a jeté é^ racines profondes 
dans fon ame « n'injurie pas les Généraux « il re- 
fufe de leur obéir ; l'ironie même qui trouve 
place en fon difcours» annonce une ame tran- 
quille, qui hait de fang^froid.LQrfquece même 
Achille voit avancer ces deux hérauts qui 
viennent lui ravir Bnfiîs , quoique cet inflant 
foit fenfible à fon cœur , il n'éclate pas en 
injures , il menace, n Les Grecs périront ; 
dit-il ; jégametimonvcCzppQÙQtaL pour le fecourir; 
il ne me trouvera plus.«. Mais lorfqu'^^^ii'- 
memnon & Achille font en préfence» & que 
leur haine exprimée par le difcours^ le gefle 

M iij 
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&L le vegard y s'allutne de plus en phis de parr 
& d'autre & paffe à la fureur , alors elle n*a 
plus que des inveftives pour fe foulager ; & 
faute de cette expreffibn , Hùmere eût man-r 
que le dernier degré de la paflîpn. ^ 

De TexpreiScn de la colère pàflbns à ceHê 
de la douleur. Homère Wy fera pas nloins vrai , 
csr fon génie vaile & fécond , ûm ame fbuple 
6c maniable , fe prête aux diverfès aifefHons,' 
iSc lait également les éprouver & les rendre. 
Rien de fi rare , pour Pobferrer en pai&it^ 
que cette flexibilité dt génie : cha«{ue Auteur 
lisut avec une propenfion qui le porte à ex« 
|)nmer certaiiis fentîmi&ns« fit'quî fatoible lui 
interéBi^ l'expreiHon de tout âutte. Comeîllt 
trop pkin de l-indépemlance Oc de la fierté 
républicaine , concevoit mal un état de foi-* 
blefle 5 oii famé amollie 8c énervée fe bàfEt 
lier à un joug aimable ; il a mal peint l-amour; 
Ejchyk , qu*à bien des égards on peut lut 
comparer >- met de la force par-tout , & nVx* 
celle que dans les endroits qui en exigent» 


£uttpiik fon fsodel^ , ont cdçu , dj 
QMËkre àottvaaaitié9 Ituf s jOturnig^ , les 
^pithms de Jir/u£ar ^.àeipâthétiquc V^tCsemi 
i^qt^pré^tj n!ai Qfé.jdc^goer Homerg par 
lune. épîdi«te' qifirhidk|nât'lœ qualitésr dcqnîr 
fiantes déYotn^jgéme^ celle quiàd conviendrok 
k me«3^^ éflr«<ik^''en pekidroSt i^hniver^- 
'àËtéb itefii^ft{udttkS.tôi^oiir^ éiniMomtrt foa 
«Kaâ^tudeà gf^ivst* ^ vi^aché des fentmisin^ 
ielon Ie5«araâ€fes&l^xircoitâ;uaces. Dans 
âl^^^^li; , àti premier livr« é»¥IS^€ , on ne 
voit q&'tuie douleur doaçe 6c txanquiUa ; c?cft 
iqiie4d^'^iei)lafd^^iktte dV>bt^r £» Sûâ. 
'&<oft<et «^poir Imiter ft At poiat-sendn an 
-Canlp des Greofi ;'. il^vit 4dfic que- cet elpdr 
-perce 4 travers fà «rtAeilè: c^eft cbcpme.un 
"^tid itimineux (foîobfcortk latebi^eobicure 
4e ia d0ii|e«r. Dans les 4dietucdrj^6db70i4f24f; 
lê-toti^ d^ la douidi«r «fti dtférem; ce i^eft 
^k$ tV^éipgtKe^ c^ftcffaïquîiétude.eiçî.yxii^ 
mine ; de là naît le trouble intécefiànt d'oae 
^P<>Mf^ 9:$^4p >. qui pr^^oit & reilent tous les 
maux d'un funefle avenir. Prlam efl aux pied^ 

NLiv 
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itAchilk : ici. je Voîs mie /doûieiir .foitè Se 
amere» telle* i{u'eile cônrîeiit à.iinjrséiilaxd 
dont reijpoir le plus doux eft d'enrévelir.tm 
fils qu'il a perdu '(Kxir jamais. hçxÇq^AfhlUc 
apprend la mort de iosi ahuj ce coup opère 
en lut. le déchirement. conVulfif jd'ane an^? 
toute, fènfibte ; c'efi le dftiûer'd^giré <]e la 
douleur: elle ofe profère. plus de pin^^e^^ eUe 
pleure , elle crie, elle ÇsL^i^SçtT^iJM*IU'& 
roule fur k pouffiere , il s'araache les cheveux 
& veut termine^ fts jout^*::Je <:rois pouvoir 
citer ion filence éloquent icotnme une esq^ii^A 
fibn é'ûergicpie dfe la défelatibit portée à itm 
dernier excès : cette ^pieiliofia paift^d^pub 
ibrla fcene Grecque, & y » produit le trou»- 
l>le le i^ vii^nt. Ceft a nous qui ne Tad- 
mettons p<nnt fur tiotre théâtre, de convenir 
qu'elle eft dans la nature, de Is^refpeâi^ d^ns 
les Ouvrages, de lios Maîtres ,. &. de l^tr 
envier pem*êtr!^ ie droit ]ioureux.qvâls aroiâit 
* de s'en fervku ' » 

Pdr M, DM CUABjUfOH^ 
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HARANGUE 

DE M. L'EVÊQUE D'ALAIS, 

DÉPUTÉ DES États de LAKGxnEiDOc 

en 1786; 

A MADAME EUSABETH. (») 

JM ADAMEj fi la vertu defcendoit du ciel 
fur la ^erre , fi elle fe montroit jaloufe d'aflît* 
rer fon empire iùr tous les cœurs, elle em- 
prunterèit fans doute tous les traits qui pour*^ 
roient lui concilier le refpeél & Tamour des 
mortels. Son nom annonceroit Tëclat de fon 
origine & fes augufles deftînées ; elle fo pla» 
ceroit fur les degrés du trône ; elle porterott 
iur fon front l'innocence & la candeur de 
fon ame ; la douce & tendre feniibilité feroit 
peinte dans fes regards ; les grâces touchan- 

, ( * ) Ce Dîfcours noble & précis a été inféré 
dans quelques Journaux , arec des incorreéliops^ 
il paroît ici tel qu'il a été prononce. 
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tes it ion jeune âge préiet-dient on noureaa 
charme à fes a6èions & à fes difcours ; (es 
jours purs & fèreîns comme ion cœur , s'é- 
toulèroiernt au feia du cahne & de k paix ^ 
que la vertu feule peut, promettre & donner. 
Indifférente aux honneurs & aux plaiiîrs qui 
environnent les enfans des Rois , elle eit 
connohroit toute la vanité ; elle n'y placeroît 
^int ion bonheur : elle en ttouvercHt u» 
.plus réel dais ks charmes de ramitié» 
J£Ue .épureroit au fei iàcré de la Refigioa 
.ce que tant de quaUtés précieuses auroient 
|)a xonîeiver ?de,pro&ne; ia ièuk ambi-» 
tion fefoit'de rendre ion. crédit ,ut3e à Hnd^» 
^ence fic-au malheur ;ia^feule inquiétude > de 
ae.pouvdlr dérober le fecret de ià vie k. 
XVdnûmtion jpubâique ; ôcifens ce mènent 
•même oà '£1 modeitie ne , lui permet pas de 
fixer fes regards fur <ik ^^ropre image > elle 
ajoute , fans le vouloir > un nouveau trait de 
4;Q|nfonmté entre le tableau Scle.modele« 
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' Sirtnua nos éxtreet iturtiai^àvihus Mfui 

H Q R AT« 

• • r ■ • 

- AAi(s dan» Hnâolmce , notis cherchons le 
bonhQur:p^r. tenedk jMt mèr > Tans fonger qv*il 
^ArJËî^ l|u*ileilj>ar-4€(\it^ Ce uouv.c un e^nt 


' tU N 4^ rfiriaciB^u? préceptes âp la pl^lp^ 

}9js^a> ^e 4épep5b;^ ic^n jl^oaheur des cj^- 
. ccfflfeSfies .eaetéri^r^s. Cjette ^âe ,411;^. a 
porté il loin l'oimieil de ce. précepte , qu'elle 
a exigé dii^f^e.^ t;egîyF4^r*\es maux & les 
.plaifirsphyfiques avec une entieremdifféi:eiîce. 
Çeft le délir/s de la ftgefle ^ comme florace 
le dit ,d une autre feéle. Une pareille .extra- 
vagance n*a befoin ni d^autorité ni de rai- 
. fgnrî,^çflien.t pow" la ^réfuter. Elle eft démeim^ 

M vj 


par Fexpérience de chaque moment, & cam- 
battue de toutes les forces de la nature ^ 
mais il convient d'examiner jufqu'otr nous 
pouvons nous approcher de cet^tat fub)îme , 
jufqu^à quel point tious^ pouvons, nous^^fouf^ 
traire aux influences du dehors ,>&affurer 
à notre ame un état de tranquillité : car s'il 
y a de Povgueil & de la folie à fè vanter 
d'une indépendance paf£ûte, il neferoitpas 
moins indigne de -notre ame de «cécTer lâche- 
ment à la première impuHion , &'de fe laiflèr* 
tourmenter fans réfiflance par des maux acçî-: 
dentels. Cette aiae, toute dégiadée , toute 
avise qu^elIe eft , remonte a une ori^e cé- 
lefte , & fe flatte encore ^tre un jour réunie 
avec la Bonté infmle'& la Félkitë unmuaUe^ 

Nt viiiîs pejorà fovtnr 
frofrium déferai artumi 

Four nous convamcre de la néceflîté de 
nous élèvera quelque degré de dignité morale,^ 
& de nous créer des objets de plaifir qui 
ne foient pas tbut-à-£iit à la merci des évé- 
nemens , nous n'avons qu'a regarder ceux 
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à qui laibitulie donne tout & oeJaiflerieti 
à faire. N'étant point afliiiettis, parleur état 9 
à une difbibution de temps régulière & mar- 
quée j ils font obligés de fe &îre des *oca>- 
patîons & des amufeixiens ; Se. n'ayant rien 
âu-dedans d'eux-mêmes qui puifle en tenir, 
lieu , ils font réduits à chercher avec in-î 
duflrie tous les moyens de tuer le temps. 

Les expédîens fans nombre dont s'avifè 

' cette clafle d'hommes pour alléger le fardeau 
de la vie, ne font pas moins honteux , & 

' peut-être' pas moins dignes de compaffiôli 
que ceux ^ auxquels eft réduit un Marchand 
fur le point de faire banqueroute. J^i vu le 
chagrin &. 1^ àf^ikufx yçmparer .de toute une 
&miVe^ à ta nouvelle. 4'une partie de cartes 

, iqgnquée ;. & lpç^[i)!^prè$, avoir .épui^ tous 
les prpiets ,. apiràs. avo^ dé]}çché les laquais 
en cent commiiSons différentes > ils fe font 
fournis avec confiance & réûgnation à lln.-^ 

. fp^[tuoe de pafler une foirée dans la çonver- 


7^8 I^s^ i^oarîJï«r4Tir «^.A. 

'leur aniene jin . JPfitimsr^ mk.^TQit ^Q^r la 
rjole d'une ViBe a&oiée ijpe de noKT^lfis 
provifions 'mettant m état de é défisii^.te 
•encore. . . 

Le reme.cîè ordinaire de cèjpc qui fê dé* 
jjlaifent à e|ix-mêiTves lài?s en cpnopitre |a 
caufe , èft .de chapger dé lieu ; ils aimçnt à 
feperfuader que leur mal eftla fuite de quelque 
.)^,%r4p)ent local , iU ;tflclie»t .,#/efi floî- 
jjï^çr, posQO^t les ^enfan^ ,^e «te^r .C(p;^?^^, 
iï^P^<W.^W.»« ^*jçr q^J^plgJ}e ïdij^i gianife 
/gljçf^pç ^ %^,oj|ççtftouy;$au,.^..tt)Ai- 
jjpprs,,r«ye|^t.,<i^^z,^Çux^,t3Ç9^^^ el»é- 

Qui peut voir cette e^ece de mânîe^ iins 
pènfer à la fittiatidn'dè^'céux qjM fotit fournis 
aux terri&les fymptôttièî^éé cette rage apprfée 
par les Médécinî , fc/f^r àeitem?<kiiàt 
%e ces infcfrunës ,' mcapalfés^ de î>oife'» 
quoique brûlant de foîf , plient', retoumeAt 
leur coi^s de toutes les maniérés, k flattant 

^d^poutoir fàifir-dan^ ûàé' poûufèï)iiitôt qti<} 
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-ddns Cancre , cette lîqu^ur.que iààs cefla tch 
«pov^nt leurs leyres. 

Ce genre de folie n'eft pas feulement 
«Httach<^ à 4!Sgnorance .ou au isSsat .<de. r4fle^ 
xion^ û s^etof^TQ qaebpidEbis :de^f^9^ ^iprks 
<{ue des ccuiBoifraocçs iv»rié$s ,^uivs péfi^^r 
éîatiL Vive , un jugement .«xaâ>» ienn^E^oiei^t 
de:(rpîr le plus sa «KempiQr^ il &ut ayQu<^ 
4fae Toigueil du taknt & cle la (ck^^ e(l 
iouyettt ^anfiiadu « .^^ ivpy;^ .^^ 4^. la- 
inières ne ibot pfts im .fiàr (^11^^ cppfi^e c^ 
^muBs Yiâgsîfts çfA (é9»r«o$ies.'plu$.i£^ij>l$^ 
'6cl0$<'pkis ^offiers desimoi$el& . 


t 'f 


Ces réflexions me font venues en me rap^ 
pelant un paflage de la Préface ^e C^Uy i 
à la tête de fes Poéfîes. Malgré *rélévation 
^eifoo^éf^ecôc :Iteiitdue>de=fes4Ci»i99iltoes , 
£owky tue fakifle pos de 4Kms^9eip^rt^4*Mi^ 
.proîetile bofibeur slutpel f^ fetdit^^p^i^i^b^» 
donnée llovi^natipn d!]}f>e .^e fp|i ^per^l 
ion c premier istmant ; projet ^qu idée quIU 
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flus voie l'abfiindité ». & qull auroît prpba* 
Uement exécuté , sTil n'avoit rencontré d*autre 
obftacle que fa raîfon. 

» Il y a quelques années » dit-il» que je 
^ me p»>po(è > quoique j'en aie été empêché 
'!> par divers, accidens, de me retirer dans 
)i quelqu'une ^e nos plantations d'Amérique,' 
n non pas à la pouffuite de l'or , ou pour 
n m'enrichir du commerce de ces contrées « 
19 comme c'eft. le but de la j^iipart de ceux 
» • qui Vy ttan^rtent ; mais pour abandonner 
9t ce -monde p6ùr jamais;, avec iès vanités «' 
n (es tourmens , & m'y enfévelir àsais quel- 
M que retraite obfcurç , me réfervant toute- 
n fois la confoktion des Lettres & dé la 
ïi Philofophie «. 

t Tefie$ étoientles^fofiesmefuresqne G>wley, 
avoit pififes pardevers lui pour le repos de 
fa vièffleflfe , & qu'il femble recommander k 
la pofiérité j à qui il s'en ouvre dans cette 
intention. Certainement on nep ouvoitpas être 

fdtts fortetttent perfuadé qa« le çontf nte«ien^ 
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hott 9ttaché^^ cert^ncii^ P^*!^: favorites i 
/Sc;qv^ayec .-^a Ibon^ve^t ,, un h^pun&^pou- 
ypit s'embarcpiigJr & Ij^ifler derrière lui tous 
iès chagrins ^ toutes fes charges , tous fe^ 
malbeors. -.•.... 

S'il ne É^foit un fi long voyage que pour 
s*aiïer enpvelif dans quelque retraite ohfcure ; 
jl auroit pu trouver dans ion propre Pays un 
infinité d'âfiles afléz fàcrés pour y dépofer en 
sûreté le génie de Cowley. Gu-, quelque 
idée qu'il: eût pu (e foire de l'importunité 
^ave.c^la^queUe,il^fen)it rappelér^fui; 1^ fçene dg 
ixipti% j) t^e^ fo^^te «xpéôetif ^ ^jl^^^''^ |COn.« 
T^^nç^^'^ f^f^ .aifé dç^ r^npnciËr à la 
,^o)^e 4|p«e . de ^'açqu^srif ^^,& ^'il ne lui &ub- 
.4Tpit que ^pj|u ,dp .cqijfUnçe pour.fe débar- 
rafler de -k [tyr$^^e^.des:>qnunages,pl^^cs^ 

fB y ^^i|^j<9ys;air^ <?<9rffiçil flaw î« coçur 
-^V^P ,iî9^f eii^hisfi qsfofl^: i^e foit ;fo« 

donl»on^^ «ûr <i'jâtr^ né^gé ^^ quelle q^ fo^t 
Teitime ou <.U' curipfité^ ^'«x^tfi en novi$ & 
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fépntàtiôn' dei-&!éncë' 6à de Tcitii; de forte 
que celui qâ iîme \w retiiaite ir/a^as bèfoîn 
de trdindrc qaé le î^^dà: de^rêtrangers tié 
Paccible de yifites. Geûx-mcmes arec qui 11 
aura été anciennement lié , fe consoleront 
très-aifément de fon al^fence 140e fois . mi'ils 
fe fetPîît un peu {kits à vivre /ans lui « 2c 
tfu us auront trouve aiUeurs de quoi lempKr 
ces f^ion^ns que fâ {pciété cpntfifaupif à 
égayer. 

* 

H étoit peutnêtre dans les vues delaProvi- 
denté , ^alfln de^iis^nip^tîief d^^frènsiTran- 
ïtiffef rtiWtMléWïèîit i^d^ôrdôniier -^il^ î^ ^ft 
f>oîntd'4iidiVidù'à{&z'in^()iii»^^ |>i^- èaKc^r", 
për fà réfralte ou >paf fk hioit j^ili^îin ^iu(& 
dans le tnonde ; ^ -CSwlejr'difiHHolt redr6 
que peu di^ fipuît du cômfnercevdésfhdnuhes ', 
Vil'U'âfvcÀ i>6fé^iiiàl-^'é%vèc quelle ^c^ 
tVimi 'Utile ;- léHc^i^^gAdn ((grêkbte> 'tttttiàik 
hiYùti j iâ^flacon^ 4a là ménïioife V- dès ^V>n 
ci« les,^okp|us;''àV^ qoellê' prèm^dtade îb 
font ^ace à ^eHnoaveaiuç objets,* 


.••V.' 
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Amfi donc, quaiKl il f^ %Qit cho^ ui| 
hermitage dans Y^nçeinte de lïfle qui Tavoit 
vu n^re^ il yKuroit tcM^jours été fufiUameift 
ièul. U y auroit trouvé j contre les vapitis 
& les vexaûoas du monde , des préfervatiâ 
notv moins efficaces ^pe ceux qu'il k pnHuietr 
«oit dans les bois ou. les. déTer.^ de l'Améàir 
que. MiMs ion «une ope fois âéâîe par iç 
dégoût j il crut qu'il ne pouvoit tpB^ i^'^loir 
gner de ce qui le caufbit, & il s'enfuyoît 
avec tout Temp^eviènt d**uA î>oltron qui » 
£iute d-ofer regarder arrière lui , croit tou* 
jours avoir l'ennemi à fes Halons. 

- ■ ■ ^ ■ 

Quand; il éto^t igipigio^é p^r 4e monde;; 
pu-quand il étplt,Ias:^s affiMÙ^ôs^ il ijb.ij^ré-^ 
^Qtoit fi f^mimiM^las fonceurs <le la ^etrai^ 
Se du U>iik t (^il étoit bien réfola de s'y 
livrer 41'av«i^ir.:fajns iiMetruption > & de cer 
iH>te^ ppur jatnais.;« «Mit ce (pâ pa»vf»t4e 
priver de 6. |oùiffn|C» £KV!fnâghe > ouih&uit an 
iort du déiir « que la felisiide>& le tepos ne 
sblvent ce i[u% oot ide .piquant , qu'à touji 
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ces embarras qu'il étoit fi fort en peine d*é-^ 
viter : car telles font les vicîAitudes 4u monde 
dans tous fes rapports > qae le jour & la^nnit ^ 
le travail & la retraite fe prêtent un charme 
réciproque. Tels font les changemens qui tien*- 
nent l'ame en aâion; on défire^ on pouifuitv 
oii atteint , on eft raflafié : on défire quel- 
qu'àutre chofe^ on comipence de> nouvelles 
pourfiiites. 

, S'il eût exécuté fon projet , & fixé ia de-^ 
meure dans la plu$ riante partie du nouveau 
monde , il ii'eft pas f&r qu'éloigné j comnae 
il l'auroit été^ des vanhés de la vie ^ il eût pu 
s'en éviter les tourmens. Il eft ordinaire k 
l'homme qui fent quelque mal > de croire qvtiL 
le fupporteroit mieux par-tout ailleurs. Cowley 
ayant connu les défagrémens & les embarras 
de tel état en pardctdîer >' fe perfuada aifS- 
ment qu'il ne pouvoit rien exifter de pis > 6c 
que toiis les changemens pour lui ne pouvoient 
être qu'heureux. Il étoit bien Join'de foup- 
f onner que la cau& de fon malheur étoit dans 
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lui-même ; que fes paffions n'étoient pas fuffi-' 
famment réglées ; qu'il étoit tourmenté par fa 
propre inquiétude; qu'elle Faccompagneroit 
au-delà des mers , & fauroit bien trouver 8c 
ouvrir la porté de Ton Elyfée Américain. L'ex- 
périèncê Taùroit bientôt convaincu > que c'eft 
au fond de l'ame que le contentement doit 
prendre fa fource , & que celui quia afièz peu 
de çonnoifTance de la nature humaine pour 
chercher à fê rendre heureux par tout autre 
changement que celui de fès difpofltîons ,' 
confumera fa vie en vains efForts , & ne fera 
que multiplier les maux qu'il fè propofe d'é^ 
parter. , 

Tradiàtde l'Anglais , de JoffNSON. 
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DE LA PENSÉE DU CRIME. 

;»«•» pMtuur ptuiAs fîuaMdi foU rabinsas : 

J^^mfceliu intrà fi tûçUtim qui çogiuu uUum^ 

FaBi çrantn hdba* 

J U V B N. 

L%tention du crime en comporte la peine : 
car quiconque roule une mauvaife penfée 
dans Ton atoie , reffé^lue autant qu^il eft en lui^ 


01 ie plus aâtf & le plus îiiidtiflrîeQX des 
hommes pouvoit , au fortîr de la vie , fe 
rappeler tliâinâexnéht fes vèioméas pafTés , 
& d'après une revue exaâe , les placer chacun 
dans Tordre oîi ils ont été employés ^ il en 
trouveront bien peu gai fufTent marqués par 
des effets durables on fenfibles; 6c Ton ne 
fauroit croire en quelle petite proportion ce 
qu'il a réellement îalt fe trouveroit avec ce 
qu'il fembloit pouvoir faire ; combien de 
Yuides immenfes viendroiçnt fucceffivement 
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fc .préîfentet i fes yeux ,^>^& combien de 
blancs mtpunédiaires > m^mei/au.plus fon 
des afFai]^es,.6c au moment des plus vivei 
(Sbuifuites, 




Les l^hilorpphes modernes difént que non« 
femement les grands globes dé matière font 
failMtS^mi hx^'êkn^'ïéÇpi^y ihais que iti^me 
lés cotps tes j)liK dûfs font fi pdfeuxj que 
û toute la matière étoit comprimée iufqu'à 
on ipaabàt degi^' de Miiisté , elle .pourvoit 
être (sohtianiie. dans, inrcmbe de ^quelques 
fnèdfet De mfene £> tout remploi; de la vils 
étok 'fefliNné dans: fe^ace d^ t^mps quTil 
aréelknKeivtt'occbpé» ^peut-être «fuedans la 
plus longue vie on ne-tfon^emt qtt'an:{>etît 
nonibre de femaines , de jours ou d'heures : 
car il y â iihe telle diîlàhce dés facultés cbr- 
pôVeÛes aux fiicultés întelleâuellés» que' nous 
imaginons diàns'urie minute ce que nous exé- 
cutons dans une année ; & rouVënt l'ame 
fefte Tpedatrice bifive du travail des mains 
& de I^a6Hon des pieds. 
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"<7eft pdnr cela cpièks'àticienV GénfeBai»' 
trouvoiént (burent le lôîfir-tîe'lè livrer à la 
philofophie foxis feurs tentes ; 6c c*eft d'après kr 
vérité que Lucazn fait dire à Ce far de lùi'^même i 
qu'il remarquoit les révolutions ^dçs aftres au 
milieu de Tes préparations pour le cothBat : . 

Ah milieu d«s app|t|ts é^ comb^^' furîeuf / 
Mo.n oeil fuivoic toujours leji moMvemeas def 
Cieuz. 


r 3- 


D eft probable, queTame penfe toujours ; maïs 
la plus grande . partie de fon : aâivitd nota 
devient inutile f^t les bornes de nos be£>ins 
plnO^ques; c*é& par laraifon mâme que nous 
penfons toujours >- que le plus foovent' nous 

ne &ifons que penfer. " 

• * • • • ^ . • 
De peur que Femploi d'une faculté fi aâîve 

ne devienne ou inutile ou, dangereux > 6): que 

le furplus de l'entendet^nt ne fe perde , 

ce n'efl pas une vaine fpéculation d'examiner 

de quelle manière nous -pouvons gouverner 

nos penfées , enîpêcher les mouvemens irré- 

guUers , & les retenir dans de fàges limites. 

Quelle 
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Quelle eft la meilleure manière de diriger 
fentendement vers toutes les fcîences ? Par 
quels degrés doit-il arriver à fon but ? Par 
quels procédés peutn^n le guérir de fes dé- 
fauts & Tacçoutumer à de nouvelles études ? 
Toutes ces recherches ont été Eûtes par des 
liommes auffi éclairés que judicieux , dont je 
n'adopterai nî ne rejetterai les obfervations,' 
mon objet étant de fuivre la marche morale 
de Pefprit , & d'étendre l'empire de la vertu 
l)îeii plus que celui de la Science. 

Cet examen femble n'avoir été négligé 
que £aute de fe rappeler que chaque aâion 
procède de l'efprit , & que par confëqueitt 
ne pas s'oppofêr à la corruption des penfëes,' 
c*eft empoiibnner \ts fburces des vertus & 
de la morale : les déûrs irrégidiérs produiront 
les pratiques licencieufes; ce que les hommes 
fe permettent de défirer , ils en feront bientôt 
Tobjet de leur elpérance , & fe fentiront enfin 
portés à exécuter ce qu'ils fe plaifent à ima- 
giner. 

Tome U. N 
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Ceft pour cela que les Cafuiftcs de l'Eglîfij 
Romaine ^ à qui la confeflion fournit de grands 
moyens de connoître la nature humaine ^ fe 
font accordés à décider que ce qu'il eft mal 
de faire > il eft mal de le pehfer (i) ; puifqu'en 
fongeant avec complaifance à la facilité, à 
la fureté, à Tavantage d'une mauvaifè aâion^' 
un homme commence bientôt à fèndr & 
fermeté s'ébranler &fa délicateffe s'afFoibfir^ 
l'éclat du fuccès qui fè préfente à fes Jtvx 3; 
l'aveugle fur l'atrocité du crime , & Ton finit 
par commettre avec confiance des aâions 
dont la première idée n'^ydt fait que ft; 
glifTer dans Tame , déguifée en rêverie agr^asj 
ble , & foufferte plutôt qu^approuyée» 

Confultez les hommes à qm l'amour 00 là 
jaloufie^ la haine ou l'envie, ont fait com- 
mettre des crimes : tous vous diront avec 
quelle facilité ils auroient pu repouffer li| 

( I ) On doit fe rappeler ^ue c'eft ua Proteilaiil 
qui parle. 
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ISentadon à îa naifTance , combien il leur 
«luroit été aifé de détourner l'attention de 
ïeur eiprit vers quelque autre objet , combien 
leur pafiîon s'efi trouvée foible toutes les 
fois qu'ils s'en font difbaits, & combien elle 
a acquis de force lorfqu'ils Font rappelée 
pour s'en occuper avec complaisance. On 
voit donc combien il importe de tenir 
l'imagination fous la garde confiante de la 
raifon , puifque c'eft le feul moyen de nous 
afTurer de notre propre vertu, & que fans 
cela nous pouvons corrompre nos cœurs 
dans la folitude la plus profonde , par des 
goûts & des défu^ plus pernicieux & plus^ 
dominans qu'ils ne feroient dans le com- 
merce dû monde; on efl aîfément révolté 
par les crimes qui fe montrent cPabord dans 
toute leur énormité ; mais le développement 
fuccefEf de notre malice , protégé par l'in-^, 
térêt & déguîfé par tous les artifices de l'illu^; 
fion perfonnelle , nous donne le temps dé 
trouver des diflinâions en notre faveur , Ôc 
la raifgn fe pUe infenfiblement à l'abfur^ 

Nij 
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dite, comme par degréç Toçil fe £ât aux 
ténçbrçs, 

Dans cette maladie de Tame , il eft de 
la plus grande conféquence d'appliquer les 
remèdes dès le commencement : c'eft pour- 
quoi je m'efforcerai de faire voir quelles font 
les penfées qu'il faut rejeter ou qu'il faut 
fuivre , par rapport au pafTé, au préfent, 
ou au futur j je vpudrois & j'efpere rêve lier 
lîi vigilance & Tattentioçi de ceux qui s'aban- 
donnent à des fonges dangereux , & d'autant 
plus dangereux, que n'étant encore que des 
fonges, çn les regarde c<»tnme ijmpeens. 

La confidération du paffé n^ bonne qu'au- 
tant qu'on en peut tirer des leçons utiles 
pour l'avçnir. Quand un homme commence 
«ne revue 4e fe vie, la première chofç qu'il 
doit faire ^ c'eft d'examiner ladifpofidon de 
fon ame. S'il fuit avec'complaifançe les dé- 
tours d'unç heureufe fourberie, les excès d'une 
débauchp , le fil d'ujie intrigue criminelle , 
qu'il rappelle fon imaginittion comme engagée 
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dans une ÊiufTe pourfuite; qu'il repoufTe bien 
loin ces foavenirs où le plaifîr , fans Tappro- 
bation de la confcience , fait fiire oublier 
le crime , & qu'il les remette à un moment 
où il pourra s'y arrêter avec plus de sûreté ; 
ce moment ne manquera pas de venir : car 
Fimpreflion du plaifir paffé va toujours en 
diminuant ; mais le fentiment du crime & 
du remords augmente toujours , & devient 
plus affreux. 

La revue de nos aâions , faite d*une ma- 
nière férieufe & impartiale , eft intontefta- 
blemeftt nécefTaire pouf nous affermir ou 
nous ramener dans le chemin dé la vôrtu ^ 
& c'efl pour cela qu'elle eft recommandée 
par les Théologiens , fous le nom ^Examen 
de confcience^ comme le premier pas vers le 
repentir. Cette pratique eft fi néceflaire , 
que fans elle nous ferions , dans la vie ^ 
toujours prêts à être féduits par les mêmes 
appas, égarés par les mêmes illufions. Mais 
poHT ne pas perdre le fruit de notre expé^ 

N iij 
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lience , il faut nous efforcer de voir chaque 
chofe telle qu'elle efl , & exciter en nous 
cçs fentimens que le grand Auteur de la 
nature a deilinés à fuivre j ou à accompa-^ 
gner les bonnes ou les mauyaifes aûions. 

» Ne laiffe pas le fbmmeil s'approcîier de 
î) tes yeux , dit Pythagprt , que tu n'ayes 
n repaflfé jufqu'à trois fois les adions du 
» jour qui finit. Où me fuis-je laiiTé égarer ? 
» Qu'ai-je fait ? Qu'ai-je omis ? Reprends 
» alnfi depuis la première a£tion , & pourfuis ; 
M & à la fin effrayes-toidu mal que tu as fait j^ 
»> & réjouis-toi du bien w. 

Nos penfêes, par rapport à Tavenir, étant 
déterminées par les objets que nous avons, 
fous les yeux , ne font pas fujettes à ces 
dangers , à cette diffipation que je m'arrête 
ici àconfidérer;mais je ne puism'empêcher, 
dans cet article, de prémunir les âmes ten- 
dres & délicates , les imaginations fènfîbles & 
foibles , contre un abattement trop grand & 
des inquiétudes trop vives : car les penfée 
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ioe (ont criminelles qu'autant quW les a pro 
yoquées « âc que Ton continue de ^y livrer. 

Devant fes yeux de Thomme oa devant ceU3( 

de Dieu, 
Le mal paife flc repaife ; Se toujours repoufTë^ 
Difparoit, & ne laiiTe après lui rien d'impur.'^ 

C?eft principalement dans Tavenir que fe 
raffemblent tous les pièges où Pimagination 
Va fe prendre. L'avenir eft le fiege naturel 
de la crainte & de Tefpérance , avec cette 
foule d'inquiétudes & de défirs , nés les uns 
des autres, qui leur doivent tous l'exiftence.' 
ÏJ*avemr eft une mer où Ton voit encore les 
événemens & les hafards fe mêler & fe con- 
fondre , fans aucun rapport vifible avec leurs 
caufes. Nous avons tout le temps & toute la 
liberté de faire un choîx qui nous convien- 
ne, & nous ne manquons pas d*en pro- 
JBter. Prendre & choifir au milieu des avan- 
tages p<^bles eft , comme on l'appelle en 

* TraduAion d'un Poëte Angloîs. 

N iv 
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Droit} in vacimm venin , s'emparer de ce 
qui n'appartient à perfonne ; le danger qull 
y a , c*eft de s*entêter à garder ce dont oit 
s'eft une fois mis en poflef&on , quand même 
il fe préfenteroit un maître. On s'eA bientôt 
permis de fonger à ce qu'on peut avoir ^ 
iufqu*à ce qu'enfin on fe déternûne à l'ob- 
tenir, & de fe repréfenter le bonheur d'une 
fituation particulière ^ jufqu'à ce q/on ne 
puiiTe plus fe trouver heureux que dans celle- 
là. Nous ne devrions au moins prendre pour 
objet de nos défu-s rien qui fut au pouvoir 
d'un autre , fi nous voulions conferver notre 
repos , & rien qui fût en fà pofifeûion , fi 
nous voulions conferver notre innocence. 
Quand un homme fe trouve engagé , même 
par une fuite de fentimens honnêtes , à dé- 
firer ce à quoi il n'a point de droit , il de- 
.vroit reculer comme des bords d'un précipice 
couvert de fleurs. Celui qui s'imagine qu'il 
ferviroit mieux le public dans un pofie élevé 
que celui qui le remplit , en viendra infenfî- 
blement à croire que c'eA un aâe de vertu 
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ide le fupplanter ; & comme la rivalité a 
bientôt enfanté la haine , fon emprefTement 
à fe fai£r d'une miflîon à laquelle il n'eft 
pas appelé , lui ^ra commettre des crimes 
qui n'étoient jamais entrés dans fbn premier 
plan. 

Ainfi donc, celui qui prétend régler fes 
adions fur les principes de la vertu, doit 
régler fes penfées fur ceux de la raifbn; il 
{aut qu'il éloigne le crime des avenues de fon 
coeur > &fè Souvienne que les émotions eau- 
fées par le défir , font d'autant plus dange- 
reufes qu'elles font plus cachées : car les bb- 
ftades extérieurs ne les arrêtent point, &le 
remords ne fe fait pas fentir encore. 

Traduit de tjn^is , du mmé^ 


h^^ 
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LA COLONNE DE POMPÉE. 

JL A Colonne de Pompée , ce monument fi 
flatteur pour les anciens Romains attachés au 
parti de la République , fait encore l'admi-» 
ration de tous les rojrageurs curieux qui 
parcourant TEgypte. Selon Topimon la plus 
reçue, cette colonne a en tout cent dix pieds 
d'élévation. LeySrquieftd^ine feule pièce de 
giamtj a quatre-vingt-dix pieds > &IepiédeAal 
YÎngt; la colonne edk d'ordre Corinthien y ce 
qui donne à fa fimplidté une nobieflè qu\>ii 
lemarque rarement dans Tarckiteâure mo— 
dénie. Elle a peu fouffert de Fin jure du t^mps» 
Le poli du fût de la colonne a Singulièrement 
réfiflé à toutes les intempéries ôc à l'aâio» 
deftru£Hve dé fair ; de forte qu'on peut pré- 
fumer que ce monument fera pafTer à la po(^ 
térité la plus reculée \m nom patriotique ^ au 
milieu d'une nation. ignorante, qui ne connoît 
d'autres reftes du grand nom de 'Pompée ^ 
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f^ ce pré<îeux jnonument. Le ptédeftal a 
isn peu^ fouôeit des inârumens dont iè font 
fervi ks voyageurs pour s'«n procurer quel- 
ques iDorceîDix, Une des voûtes a même été 
brifée^ il y a çms{ juis environ , par une folie 
de quelques Cap»tai]ies*Marchands Anglois. 

Ces joyeux enians de Neptune avaient la 
tête un peu échauffée par le vin , lors- 
qu'un d'entre eux conçut le projet le plus 
étrange. La fingularité de Tidée la fit adop- 
ter par réquipage du I^âtiment Ânglois , 
^ rimpoilîbilité apparente 4^ l'exécution fut 
ce qui encouragea davantage 3 réalifer le 
projet. Ces gens defcendirent donc dans un 
canot, avec tout ce qui pouvoit leur être 
nécefTaire , & vinrent à bord , biçn réfolus 
de boire le punch au haut de la <çolonne. Jh 
firent d'abord plufieurs tentatives inutiles ; 
mais celui qpi ayoit fiiggéré l'idée^. imagina 
fcientôt les moyens de Texécotion. D en- 
voie chercher un cerfrvolant. Les habitans 
infiruits de ce qui fe paflbit> accourent en 
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foule pour voir Padreffc & la témérité de 
CCS marins. Aufli-tôt quelques perfonnes de 
la fouk Se rendent chez le Gouverneur i 
j)our le prévenir que ces Anglois vouIcÂent 
abattre la colonne : h Je connoîs trop les 
» Anglois ,. dit-il ; non , ils ne feront au- 
)i cune injure auxreftes du grand Pompée <^ 
Dépife cerf-volant s'élève, & nos voyageurs^ 
le rabattent fur le haut de la colonne. A la. 
ficelle du cerf-volant étoit attachée une corde 
de deux pouces de diamètre. Oh tire celle- 
ci deffus le chapiteau, & on la fixe à terre 
des deux côtés. Un matelot y grimpe, arrive 
au haut. Bientôt on fait des échelles déborde 
a la faveur defquelles la compagnie monte 
& toit le punch, aux acclamations de la mu^ 
îitude étonnée. On croiroît à l'œil cpie le 
chapiteau de la colonne ne pent contenir 
qu'un feul homme , cependant huit homnae& 
a?y trouvèrent à Taîfe, Aucun de ces gens i 
qui avoient déjà k cervelle échaufKe , n'y 
éprouva d*étourdiflement. Mais ils ont décou* 
yert que cette colonne doit avoir fervî (&^ 
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Itipport à une ftatue « probablement à celle 
de Pompée ; car il fe ttôuve encore un pied 
& une malléole. La' ftatue a fans doute été 
coIofTale , pour paroitre d'une grandeur natu^ 
relie à ceux qui étoîent au bas. 

Nous attendrons, pour le favoir, que quelque 
voyageur aiifli hardi aille mefurer ce pied i 
par les proportions duquel nous connoitrons 
celle de la ftatue. Quels inftrumens ont pu 
rélever à une hauteur fi prodigeufe? Ceft 
ici le lieu d*obferver encore que le granit de 
la colonne n'étant pas indigène d*Egjrpte , n*a 
pu y être tranfporté fans des travaux pro- 
digieux. Le granit qui recouvre encore quel- 
ques parties des pyramides , étoit tiré de 
Pancienne Jdumée^ & il ne faut pas le con- 
fondre avec le marbre de la Thébajfde> fi 
différent par fes principes confHtutifs , comme 
paroifTent Tavoir fait plufieurs Voyageurs, 

Nous croyons pouvoir ajouter ici ce que 
dit M. Dutens dans fbn Traité des diamans ^. 

* Page 3J' 
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» Le granit roi^e dont quelquet-uns penfènt 
qu'eft ioimée la colonne de Pompée & le» 
■ obélirques de Oéapârre , Ce rapporte à la 
daffe des porphyres , & fe nomme porphyre 
hrocauUe. La carrière d'oii on la tira étoît 
dans la vallée de Raphidim > à cent pas da 
M<mt-Oreb «. 

Par M. 
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PARALLELE 

ENTRE 

LES VILLES DE PETERSBOURG 

ET DE BERLIN. 

Ir^iTERSBOURô eft înconteftablement plu^ 
grand que Berlin , Se xiSî peuplé. Le nombre 
des habitans de Pétersbourg peut furpaffer de 
quelques dkaînes de milliers celui des habitans 
de Berlin. Pétersbourg n'eft pas achevé , & 
les quartiers éloignés du centre de la ville 
ibnt encore remplis de maifons de bois cpnf* 
truites à l'ancienne manière du pays ; mais 
ce qui eft achevé eft d'un bon goût. Il y a 
des édifices plus riches pour la matière qu'on 
n'en voit à Berlin ; témoin un Palais tout 
recouvert de marbre du pays , &c fEglife 
d'Ifaac , qui fera de même iiicruftée de marbre. 
Des quais de granit qui borderont la Newa 
& Tes canaux, & qui font déjà très-avancés^ 

ne font pas un des moindres embeMemeni 
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de la TÎHe. La ftatue équeftre de PUrre L^ 
eft un ouvrage digne d'admiration. Le jàfdin 
d'été fitué dans la ville , & ouvert à tout le 
inonde , fournit une promenade agréable. Le 
Palais Impérial eft un beau monument d'archi* 
teâure » quoique trop chargé d'omemens. 

À tout cela , Berlin peut oppofer un grand 
nombre de belles maifons ^ l'élégance & la 
diverftté qui régnent dans leur architeâure , 
fes nombreux édifices publics^ fon arfenalj 
fa falle d'Opéra , fa Bibliothèque , fes 
EglifeS| fes tours , fon Château dont la 
firuâure efl impofante & majeftueufe , les 
fiatues dont les places & les édifices publics 
font décorés , les promenades des tilleuls ^ 
des marronniers ôc des faules ^ la fktue ëqueil 
tre du Grand Eleveur , & mille autres objets 
dignes de -l'attention d'un voyageur. Berlin 
s'eft embelli très-promptement, parce que 
le Roi bâtit y à {^ frais » jufqu'aux maifons 
bourgeoifesy au lieu qu'en Rufiîe > ce font les 
particuliers qui bâtifrent leurs maifons. Qd 
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peut donc dire en général que par rapport à 
farchiteâure & aux promenades publiques ; 
Berlin l'emporte jufqu'à préfent for Péters- 
bourg. 

Si Ton ne confidere que le plan des deux vil- 
les,c*eftPétersbourg qui aura la préférence pow 
la régularité. Les rues principales qu*on nom- 
me àtspcrfpeeiîvcs , aboutifleiit à l'Amirauté , 
dont la tour eft dorée , ce qui la &it apper« 
cçvoir de loin & empêche qu'on ne puifle 
s*égarer. Berlin étant une ville ancienne , on 
n*a pu changer la diftribution des rues; elles 
font cependant , pour la plupart , d'une lar- 
geur faflifante. A Pétersbourg , elles font 
prefque trop larges ; ce qui augmente fans 
néceflité les diftances. Quant à la propreté , 
les aqueducs fouterrains qu'on a pratiqués à 
Pétersbourg , font d'une grande utilité pour 
l'écoulement des eaux : les ruifleaux qui bor- 
dent les rues de Berlin ne font pas fi pro- 
pres , ni fi utiles. Le pavé de Pétersbourg eft 
un peu meilleur que ^lui de Berlin^ 
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Pour trouver une ville belle, il faut être agréa<^. 
blement afieâé par les objets qu'on rencontre 
dans les rues. A Pétersbourg, ce ibnt des équi-* 
pages , ordinairement élégans , mais fouvent 
mal-attelés Se mal-accompagnés. Les piétons 
£bnt des moûpkls ou efclaves, dont rezt^riçur 
eft peu prévenant. Les mçndians font afTe^ç 
Yares ,■ parce que chaque Seigneur entredent 
fes iujets ; mais les chiens y abondent. A 
tous ces égards , Berlin eft préférable. Les 
équipages font moins nombreux & quelque** 
fois moins brillans, m^ mieux attelés & 
mieux accompagnés ; les rues ne font pas.fort 
embarraffées de voitures ; un piéton y eft plus 
sûrement: aufli va>t-K)n beaucoup plus à pied* 
Les Berlinois^même ceux de la plus ba/Te claflè, 
s'habillent proprement. Les rues font pafla- 
blement nettes de mendians , & il. feroit à 
fouhaiter que le parc le fût auffi. La Police 
veille à la sûreté dés gens qui marchent i 
pied, en faifant tuer ou du moins renferme^ 
les mauvais chiens. 
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Les environs de Berlin , fur-tout le parc i 
font agréables 6c très-propres à la -prome- 
nade : ceux de Pétersbourg ne font pas auflî 
attrayans, ou du moins les belles prome- 
nades font beaucoup plus éloignées de la 
ville , de façon qu'il eft difficile d'y aller à 
pied. 

Les divertiflemens publics font brillans & 
nombreux à Pétersbourg. Pendant tout l'hiver 
on n'y parle que de bals, de mafcarades, 
d'opéra , de comédies , de feux-d'artifice , 
d'illuminations, Les cluhs ou fociétés d'amu- 
femens , font fréquentés pendant toute l'an- 
née. Les théâtres en particulier font bien 
montés : on joue des Opéra férieux & bouf^ 
fons en Italien , des Tragédies & des Comé- 
dies en Rufle, en Allemand & en François; 
Il y a eu même une Comédie Angloife ; 
mais elle n'a pu fubfifter. Berlin n'a qu'un 
théâtre Allemand , qui a peine à fe foutenir^ 

Le jeu eft fort en vogue à Pétersbourg; 
On y joue principalement au billard Se aux 
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tartes , & à plus gros jeu qu'à Berlin. E)ân^ 
les compagnies 4 la conversation eft peu de 
chofe, & dès qu'il y trois ou quatre per- 
fonnes enfemble , dn drefTe les tables de yen. 
On joue avant & après le dîner , puis toute 
la foirée , & quelquefois une bonne partie 
de la nuit. Les jeux de hafard ibnt défend js; 
mais cette défenfe eft mal obfervée. Les 
loteries y font prefque inconnues. A Berlin 
on joue un peu moins , mais on perd beau* 
coup d'argent aux loteries. 

Un homme d'étude peut trouver plus de 
fociété à Berlin qu'à Pétersbourg^ où il eft 
prefque borné aux Membres de l'Académie 
des Sciences ; mais d'un autre tbti , les 
gens de Lettres à Berlin font fi occupés de 
leurs différens emplois , qu'ils ont rarement 
le temps de converfer enfèmble , ou bien 
s^ils fè rencontrent en fociété , ils font fi 
fatigués de leurs occupations férieufès , qu'ils 
cherchent quelque diftraâion en prenant p^ 

jM]xasinfem|as^ même les plus frivoks. 
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En vain jouiroit-on dans une ville des plus 
grallil'agrémens- de la fbciété ^ £\ l'on n'avoît 
en même temps de quoi Satisfaire aux befoins 
du corps. A cet égard , il règne une égale 
abondance dans les deux Capitales. Si Pé-^ 
tersbourg a la préférence par la quantité & 
le bon marché du poifTon , de la volaille & 
du gibier ; Berlin eft mieux fourni de légumes» 
de jardinage & de fruits. Le vin y eft de meil- 
leure qualité & à plus bas prix* La bière 
d'Angleterre défendue à Berlin ^ eft d'un ufage 
aflez fréquent en Ruflîe. La bière commune 
de Berlin j quoiqu'elle ait beaucoup dégénéré; 
- eft ordinairement de meilleure qualité que 
-celle de Pétersbourg. On ne braffe point de 
bière blanche en Ruffie. L'eau efl bonne 
dans l'une & dans l'autre ville. Celle de la 
Jï'ewa qu'on boit à Pétçrsbourg eft d'une clarté 
çriftalline , hors le temps du dégel ; elle caufe 
ime petite diarrhée à ceux qui n'y font pas 
accoutumés. L'eau de pompe à Berlin eft un 
peu moins transparente > & laifte un dépôt 
dç nitrç dans les vafes oii on la fait bouillir^' 


5iô Le CoirsERrATEVi: 

mais elle n'en eft pas moins faine. Le puncS 
eft une boiflbh beaucoup plus commune à: 
Pétersbourg qu'à Berlin. L'eau-de^^vie & les 
liqueurs diftillées font d'un fréquent ufage en 
Ku/Iie ; on en offre ordinairement un petit 
verre i ou gobelet plein *^ chaque convive 
avant le repas: à Berlin on fe fert peu de ces 
boiflbns fortes* 

L'économie eft plui épargnante à Berlin i 
mille petites chofes dont on profite dans Je 
ménage , fe perdent àPétersbourg ; on ne pro-» 
dique pas le bois à Berlin > & à Pétersbourg 
un aveugle verroit la flamme qui êiit boiùllir 
les marmites de fer & de cuivre fous lefqud— 
les elle pétille. 

Les repas en Ruffie répondent au luxe da 
foyer. Us font abondans , & un diner de Col 
plats , f '.ns compter le deffert, eft quelque chofe 
de fort commun. L'hofpitalité y eft exercée 
dans toute fon étendue : un ami , un inconnu 
même qui arrive à l'heure du repas , refte 
prdinairement^ Se fe mçt à uble fans êtrç 


'Le Conservateur. 511I 

Invité ; au lieu qu'à Berlin on invite les gens 
plufieurs jours à l'avance , ne fut-ce que pour 
une taiTe de café. La méthode de Berlin eft 
certainement moins difpendieufè : fâchant 
qu'on mangera feulj on peut fe borner au 
(Impie néceflaire ; on n'a pas befoin non plus 
de tenir des provifions en faveur des vifites 
inattendues. 

Le luxe des habitans & des équipages eft 
plus grand à Pétersbourg qu'à Berlin ; un 
carrofTe eft un meuble dont on ne fauroit 
guère s'y pafTer à caufe de l'étendue de la 
ville , & des boues du printemps & de l'au* 
tonine. Il faut dans chaque ménage , outre 
les femmes ou filles , des domeftiques mâles ,' 
parce que les femmes ne travaillent que dans 
la niaifon > & ne fe lai^ent pas employer à 
des ouvrages un peu rudes , ni à des cora- 
millions pour lefquelles il faut traverfer les 
rues. Les domeftiques coûtent plus d'entretien 
^ Pétersbourg qu'à Berlin. 

On peut inférer de tout ce qui vient d'êtr^ 
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dit, que Tentreden d'ufvménage eïl plus di/^ 
pendieux à Pétersbourg, moins par la cherté 
des denrées que par le ton de grandeur qui 
règne entre les gens d'un certain ordre. 
Ajoutez à cela la cherté des loyers & celle 
des objets de luxe , & vous concevrez qu'il 
faut beaucoup de revenus pour vivre hon- 
nêtement à Pétersbourg. Auffi font-ils pro- 
portionnés à la dépenfe. Les profits des mar- 
chands font très-grands ; les appointentens 
des perfbnnes en place (ont confidérables ^ 
& les ouvriers étrangers fe font bien payer 
leurs ouvrages. Il n'y a rien qui mette des 
bornes au prix ê^ts chofes : point de taxes 
qui en déterminent la valeur ; point de pri- 
vilèges exclufifs ; point de fermes, excepté 
celle de Teau-de-vie ; point de maitrifes qui 
empêchent un honame d'induftrie de &ire ce 
qu'il peut & ce qu'il veut. Les produôions 
du pays ne payent aucun droit en entrant 
dans la ville , & celles des pays étrangers 
ayant fubi les droits d'entrée, ne font plus 
foumifes à aucune forte d'inipeftion. Chacun 

peut 


ipeut donc mettre tel prix qu'il veut obtenir 
à iès denrées j à Tes marchandifes « ou à fon 
travail. Avec toutes ces facilités il n'y a point 
d'étrangers, de quelque état qu'il foit , qui ne 
puifTe gagner fa vie en Ruflie. Cependant il 
y en a Lien peu qui s'enrichifTent : ils diffi- 
pent d'un càté en luxe & -en divertHTemens 
te iqu!ils gagnent de l'autre. L'argent roule 
fans cefTe , & un rouble n'^fl pas plus eftimé 
•qu'à Berlin une pièce de quatre gros. Ceux 
^ui amaflènt quelque argent peuvent en tirer 
^es intérêts considérables : la loi les a fixés 
à 6 pour 100 ; mais quelques-uns retirent 
îufqu'à 10, & les ufiiners beaucoup plus. 
A Beriin le gain , les intérêts de- l'argent , 
les appointemens -font plus petits; mais il 
y a plus d'économie , & moins de luxe. 
Malgré l'éclat ^es tiiaifons commerçantes à 
Pétersbourg , il eft probable qu'elles pofledent 
moins de foriune réelle que celles de Berlin. 

Le climat de cette dernière ville eft préfé- 
rable au printemps , en été, & en automne ', 
Tome H. O 
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mais celui de Pétersboui^ l'emporteen hiver pat 
le froid fec qtii y règne. Les hivers de Berlin , 
hunàdes , pluvieux & neigeux , ne peuvent 
que nuire â la Tante. Le froid de RuHie n*a liea 
de redoutable. Oneft ^ruiti par des poêles 
bien cûnAruits , des fenêtres doubles , des 
portes doubles, des cairolles bien fermés j 
& de bonnes peliâes , qià font cej 
prefque auOi chères q^à Berlin. 
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ELIZA DRAPER. 

Territoire é!Ajînga, tu n'es rienj 
mais tu as donné naîfTance à Ellî(a, Un jour 
ces entrepôts de Commerce fondés par les 
Européens fur les côtes d'Afie ne fubfifteront 
plus. L'herbe les couvrira, ou l'Indien vengé 
aura bâti iîir leurs débris, avant que quel- 
ques £ecles iè fi>ient écoulés. Mais , fi mes 
écrits ont quelque durée > le nom d'jéjmga 
refiera dans la mémoire des hommes. Ceux 
<5ui me liront , ceux que les vents poufleront 
vers ces rivages , diront : Ceft laque naquit 
EG^a Draper \ & s'il eft un Breton parmi 
€ux, il fe hâtera d'ajouter avec orgueil^ 
^'elle y naquit de parens Anglois. 

Qu'il me foit permis d'épancher ici maf 
ilouleur & mes larmes ! EVi^^a fut mon amieJ 
O leûeur, qui que tu fois, pardonne-moi ce( 
înouvement involontaire; laiffe-moi m'ocâ 

Oij 
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cuper d*EH^a, Si je t'ai quelquefois atten^j 
fur les malheurs de Yefpece humaine , daigne 
aujourd'hui compatir à ma propre infortune. 
Je fus ton ami , fans te connoitre ; fois un 
moment le mien. Ta douce pitié fera ma 
récompenfe, 

Eli{a finit fa carrière dan$ la patrie de fê$ 
pères, à lage de trente-trois ans. Une ame 
çélefle fe fépara d'un corps célefle, Vqu§ 
gui vifitez le lieu pii repofent fes cendres 
facrées , écrivez fur Ip marbre qui les cou^ 
yre: ?) Telle année , tel mois , tel jour, à telle 

V heure , Dieu retira fon fouIRe à lui ^ & Elî[a 

V piourut". 

Auteur original, fbn admirateur 6c fon 
ami ; ce fut EU^a qui t'infpira tes ouvrages , 
& qui t'en diéïa les pages les plus touchantes. 
Heurpqx Sieme , tu n'es plus , §c moi je fuis 
reflé. Je t'ai pleuré avec Eli^a ; tu la pleu- 
rerpîs ayec moi ; & fi Iç ciel eût voulu que 
vous nri'eufîiez furvécu tous les deux , tu 
ïn*aiu"ois plçuré avec elle. 
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Les hommes difbient qu'aucune femme 
rfavoit autant de grâces qviE^^a ; les fem- 
mes le difoient auffi. Tous lonoient fa can- 
deur ; tous louoient fa fenfibilité ; tous ambi- 
tionnoient l'honneur de la connoître. L'enyie 
n'attaqua point un mérite qui s'ignoroit 


Ajînga , c*eft à l'influence de ton heufeitx 
climat qu'elle devoit fans doute cet accord 
prefque incompatible de volupté & de dé- 
cence qui accompagnoit toute ià peribnne > 
& qui fe mêloit à tous fes mouvemens. Lé 
Statuaire qui auroit eu à repréfenter la Vo-« 
lupté, l'auroit prife pour modèle. Elle eit 
auroit- également fervi à celui qui auroit eu 
à peiadre la Pudeur. Cette ame inconnue 
dans nos contrées , le ciel fombre & nébu- 
leux de l'Angleterre n'avoit pu l'éteindre. 
Quelque chofe que fît EU^a , un charme ia- 
vincible fe répandoit autour d'elle. Le défir,' 
maïs le défir timide , la fuivoit en filence. 
Le feul homme honnête auroit ofé l'aimer , 
mais n Woit ofé le lui dire. 

O u) 
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Je cherche par-tout Eli^a. Je rencontre ^ 
}e faifis quelques-uns de Us traits « quelques- 
uns de fes agrémens épars parmi les femme» 
les plus intéreflantes. Mais qu*eft devenue 
celle qui les réunif&it ? Dieux qui épuifàtes 
vos dons pour former une EUs^a , ne îa fîtes- 
yous que pour un moment» pour être un 
moment admirée, & pour être toupurs re» 
grettée ? 

Tous ceux qui ont vu ER^a la re^ettent^ 
Moi 5 yt la pleurerai tout le temps qui me 
lefte à vivre. Mais , eft - ce afféz de la pieu* 
irer ? C^ux qui auront connu fa tendrefle pour 
moi , la confiance qu'elle m'avoit accordée* 
ne me diront-ils point : Elle n'efl plus , 6c 
tu vis ? 

EViT^a devoit quitter fa patrie , fes parens ^ 
les amis , pour venir s^afTeoir à coté de moi 
& parmi les miens. Quelle félicité je m'étoiç^ 
promife ! quelle joie je me faifbis de la voir- 
recherchée des hommes de génie, chérie des 
femmes du goût le plus difficile J Je mQ 
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âîfoîs : E&t^a ^A jeune > & tu touches à ton 
dernier terme. Ceft elle qui te fermera les 
yeux. Vaine efpérance I ô renverfement de 
toutes les probabilités humaines ! ma vieil- 
lefle a furvécu à fes beaux jours. Il n*y a plus 
perfonne au monde pour moi. Le deflin m*a 
condamné à vivre & à mourir feul. 

Ell^i^a avoit Tefprit cultivé : mais cet art,' 
on ne le fentoit jamais. Il n*avoît fait quem- 
héïxT la nature 5 il ne ièrvoit en elle qu'à 
faire durer le charme. A chaque moment elle 
plaifoit plus ; à chaque moment elle intérei^ 
foit davantage. Ceft Timprefiion qu'elle avoit 
faite aux Indes ; c*eft Fimpreffion qu'elle fai- 
foit en Europe. Ell^a étoit donc très-belle ? 
non , elle n'étoit que belle : mais il n'y avoit 
point de beauté qu'elle n'efFaf ât , parce qu'elle 
étoit la feule comme elle. 

Elle a écrit , & les hommes de fa nation 

qui ont mis le plus d'élégance & de goût 

• dans leurs Ouvrages , n'auroient pas défa- 

O iv 
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voué le petit nombre de pages qu'elle ^ 
laifTées. 

Lorfque je vis Eii(a , j'éprouvai un fentf* 
ment qui m'étoit inconnu. Il étoit trop vif 
pour n'être que de l'amitié ; il étoit trop 
pur pour être de l'amour. Si c^eût été une 
pafCon , Eli{a m'auroit plaint ; elle auroit 
eflayé de me ramener à la raifon , & f aurois 
achevé de la perdre. 

EU:(a difoit fouvent qu'elle n'efiimoît per* 
fonne autant que moi. A préfent , )e le paàs 
croire. 

r 

Dans fes derniers momens ER^a s'occu- 
poit de fon ami ; & je ne puis tracer une 
ligne làns avoir fous les yeux le monument 
qu'elle m'a laiffé. Que n'a-t-eUe pu douer 
auffi ma plume de fa grâce & de fa vertu î 
11 me femble du moins l'entendre ; n Cette 
17 Mufe févere qui te regarde , me dit-elle , 
)) c'efl THifloire, dont la fondion augufte efè 
n de déterminer l'opinion de la poftérité. 
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y) Cette Rvinité volage qui plane fur le 
n globe , c'eft la Renommée , qui ne dé^ 
yj daigna pas de nous entretenir un moment 
>» de toi : elle m'apporta tes ouvrages , & 
t> prépara notte liaifon par l'eftime. Vois ce 
7> Phénix immortel parmi les flammes , c'eft 
» le fymbole du génie qui ne meurt point. 
n Que ces emblèmes t^exhonent fans cefTe ) 
9» te montrer le défenfèur de Vhumamté , de 
n la vérité ^de la liberté u. 

Du haut des cieux, ta première & dernière 
patrie , Eâia \ reçois mon ferment. Je jure 
de ne pas écrire une ligne où Von ne pwjfe 
reconnpUre ton aai. 

ParMPAbbéRAYNAL: 
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DES MOUGIKIS 

o u 
PAYSANS RUSSES. 

JLes Seigneurs Rufles ont adopté à peu 
près la manière de vivre des autres Euro* 
p^ens. Les bourgeois étant ordinairement des 
efclaves affranchis , confervent prefque ea 
tout les moeurs de leur pre mi er état , & 
font en affez petit nombre. Ceû donc cfaeat 
les Mou^kis quV>n trouve véritablement le 
caraâere national des Ruffes. Les uns 'font 
efcUves de la Couronne , & jes autres , 
qui font le grand nombre, font efclaves 
des Seigneurs , qui ont fjr eux tous les 
droits poffibles , excepté celui de vie & de 
mort. Originairement les payfans RufTes- 
étoient libres; vers le milieu du feizieme 
fiecle , ils furent attachés à la glèbe , pour 
prévenir leur émigration. Depuis , la coutume 
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ta prévalu de !cs traiter entièrement en ferfe, 
de les vendre , de les acheter & de les donner. 
Cependant leur joug eft plus léger que celui 
des payfans de Livonie , parce que les Che- 
valiers Livoniens regardent les leurs comme 
tine pure conquête faite à main armée , tandis 
ique les payfans Rufîes ont la même origine 
qpe leurs maîtres. 

La nourriture la plus ordinaire des payfans 
Rufles, conjointement avec Je pain , eft le 
fchutfchii c'eft-à-dire, une fovqpe faite de choux 
aigris par une légère fermentation ^ âc hachés 
très-menu: cette foupe eft le plus fouventtrès- 
accompagnée d'un bon morceau de bQuîlIî; 
Leur boiffon eft du kivas : c'eft une efpece 
de petite bière jaunâtre & aigrelette , qu'ils 
font bouillir eux-mêmes dans de grands pots 
de terre. Leiw habillement eft une chemife 
' toujours propre , qui paffe par-deffus les 
chauffes , un fàrau de toile , un furtout 
femblable au farau & fait d'une groffiere 
itoffe c!e laine ^ le tout defcendant jufqu'auir 

O v> 
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deflbus des genoux » eft affermi par une ceînr 
ture : en hiver ^ au lieu de fur tout , ils portent 
une pelifle de peau de mouton : la tê.e eft nue 
en été , & couverte en hiver d\m bonnet plifCL' 
Le cou eft nu en hiver comme en été ; les jamr 
bes font emmaillottées de bandelettes de toile; 
les pieds font chauftés de ^ib^iliers > ou pour 
mieux dire» de paniers faits d'écorces d'arbre 
entrelacées. Les femmes (ont habillées j peu. 
sTen (sMX 9 comme les hommes ; mais leurs 
habits extérieurs ibnt flottans & Êms cein- 
ture ; ils font auffi plus longs & de&endentL 
jufqu'aux pieds^ 

Les huttes de bois des payfans Rufles (k 
reilemblent toutes. Leurs viHages font bâtis 
fiir deux lignes qui bordent un chemin^ Les 
cabanes fi)nt pofées en longueur , parallèle- 
ment au chemin , & couvertes de planches :l 
on ne voit qu'une paroi de poutres «. percée^ 
de deux trous qui fervent de fenêtres :. ces 
fenêtres ne font pas plus grandes qu'il ne &ut 
pour f ailer la tête. Ellesfont rarement vitréç$ ^ 
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maïs en dedans il y a une coulifTe de bois; 
pour les fermer durant la nuit ou le mauvais 
temps. A côté de la hutte eft un portail par 
où on entre à la cour , dont la plus grande 
partie eft couverte d'un toit de planches pour 
mettre à l'abri les chariots , le foin , &cJ 
Etant dans la cour « on entre dans la maiibn 
par-derriere , en montant quelques degrés.' 
La porte étant ouverte s on trouve dans le 
coin qui eft d'abord à droite , un four £ût 
de briques 4 & qui fert à cuire & à chauffer. 
A Tentour du four ôc à fa hauteur règne une 
ibupente , oii les payfans dorment & font 
leur méridienne > auffi bien que fur le four 
snême» quelque chaud qu'il foit ; car ils 
aiment une chaleur exceffive. Dans le coin 
oppofé au four, en diagonale , c^-à-dire 
dans le coin qu'on trouve en détournant un 
peu les yeux à gauche lorfqu'on entre » eft 
attachée une tablette de bois à hauteur 
d'honune > fur laquelle font rangées quelques 
images de Saints , éclairés par de petites 
bougjiçs Qu par des lampes qu'on aHume au3^ 
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)ours de fêtes : la draperie de ces Saints eff 
en boffe & faite de fer-blanc étamé ou ar- 
genté , ou de cuivre doré ; mais le viftge , 
les nuins & les pieds , en général les parties 
nues , ne font qu'en peinture. Les Ruiïès 
prétendent qu'il leur eft bien permis d^avoir 
des images peintes , mais non fculptées » 
parce que le Commandement dit : Tune te 
firas foînt d'image taillée, Toutàl'entour de 
la hutte règne intérieurement un large banc 
de boi» fait pour s'afïeoir ou fe coucher. 
Pkis près de la pone que du Saint ^ & à gauche 
pour celui qui entre ', eft une table feite de 
deux ais joints en longueur , & devant eÏÏe , 
^Sin côté , le banc dont on vient de parler, 
6c de l'autre , un banc portatif plus étroit. 
Les autres meubles de la maifbn font une 
aiguière de terre ou de bois, fufpendue au 
plancher à côté du four , pour fe laver les 
mains chaque fois que la propreté l'exige ; 
un plat de bois , 'des affiettes de bois^ 
des cuIUiers de bois^ & voJà tout à peu 
près. 
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La hutte ne falfant qu'urïfeul appartement^ 
tout y eft réuni pêle-mêle; on y voit dormir 
à terre 3 far le banc ou fur la ibi^ente^ maître, 
maîtreflfe ,enfans, valets, fervantes, le tout fans 
aucun fcandale. Dans quelques hutêes néan— 
ihioins , on voit un coin féparé pour le maîtrtf 
& la maîtreffe du logis ^ mais qui n^eft divifô 
du refte que par un rideau de toile fuipendu 
à une perche horizontale. Les cabanes n'ont 
point de cheminées : auffi font-elles , en de- 
dans , noires de fiimée , comme fi on les eût 
frottées d'encre. Si. l'on arrive vers l'heure 
oîi la femme du logis prépare le dîner, la 
puanteur de la fumée & des oignons quî 
entrent dans tous les mets , ne peut manquer 
de caufêr de violens maux de cœur à qui- 
conque n'y eft pas accoutumé. Lorsqu'on ne 
fe fent plus en état d'y refifter , on ouvre un 
guichet plus élevé que les fenêtres , par ou 
une partie de la fumée fe diflippe ; mais les. 
payfaas ne le font pas volontiers , de crainte 
que la chaleur ne s'échappe en même temps j 
ils aiment à être comme rôtis dans leurs ca^^ 
banes» 
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Au refte les payfans font eux-mêmes tout 
ce qu^U faut pour leurs befoins ; ils fe font 
leurs ibuliers , leurs bancs > leurs tables » 
leur vaiffelle de bois> leurs fours > leurs ca^ 
banes. Les femmes des payfans font une 
toile fembhble à un large ruban , fur de 
petits métiers très-imparfaits. U ne refte donc 
aux payfans que très-peu de cKofe à acheter^' 
k drap de fon habita fa pelifTe de mouton^ 
(a ceinture « qui efi pour lui un objet de luxe^ij 
& fbn ièr pour le labourage. 

Les payfans Rufles font fobres dans le 
manger , mais non dans le boire : la paffion 
qu'ils ont pour l'eau-de-vie eft extrême : ils 
font fouvent ivres , fur-tout les jours de £èt^ : 
ils ne croiroient pas honorer les Saints^ s'ils 
ne fè grifoient à leur honneur; ils ont un 
terme exprès pour défigner Tétat où Ton fe 
trouve le lendemain d*une débauche : cet 
état mitoyen entre la fanté & la maladie ^ 
s'appelle chez eux fpokHméîlé ; les femmes 
bsiyent tout comme ks bomm^es. On a«^ 
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peut pas dire qu'Us foientparefleux; cependant 
ils ne s'acqinttent du travail que comme d'un 
mai nécefTaire & ne le font qu'à demi , fe 
contentant d'une réuffite très-imparfaite ^ 
ians chercher jamais à perfeâionner leurs 
ouvrages : par cette raiibn auffi , ils ne font 
que gratter la terre , au li^ de la labourer; 
Us aiment la propreté du corps : quelque fale 
que foit leur fuitout ou leur peliffe , leur 
chemife efl toujours blanche : ils ont des 
bains chauds , ou bains de vapeurs , où ils 
vont tranfpxrer une ou deux fois la feœaine^ 
hommes & femmes , garçons & filles , peler 
mêle. Il eft vrai que ce mélange des kxes 
dans les bains a été défendu en dernier lieu; 
mais cette défenfe efl peu obfervée. 

Us fe marient fort )eunes , & fouvent pat 
Tordre de leurs Seigneurs. L'autorité pater- 
nelle eft très-grande , & elle, dure pendant 
la vie des enfans : un père peut donner des 
coups de bâton à fon fils , quelqu'age qu'ait 
celui-ci ou à quelque rang qu'il foit parvenu^ 
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On raconte qu'un rieux payfan alla voir (cni 
fils ^ qui avoit fait fortune dans les armées ^ 
$t occnpoît un pofle confidérable : celui-ci ^ 
fier de fon avancement , fit toujours renvoyer 
le vieillard par fes domeftîques ; une fois 
cependant il entra fans obftacle , ne trouvant 
point de valets en fon chemin , & fe mit à 
rofler fon fils de la bonne manière , fans que 
ce dernier , retenu par lé refpeô , osât ni 
le défendre , ni appeler du fecours. 

Le».. Ruffes font hofpitsliert : tin payfan 
Kufl^ qui Yoyag( ^ entre dans telle maiibn qui 
lui pl^t , fait le figne de la croix devant 
Vin)age, filue la compare ^ & dépofe Ion 
havrefac » fao^ en demander la permiffion.' 
S'il trouve les gens de la maifon à table , il 
dit : Pain & fei; &c l'hôte répond : Mange de 
mon pain. Auffi-tôt Tétranger fe met à table. 
S'il eft arrivé hors des heures du repas ^ il 
fe met fimplemerrr à table avec les autres , 
lorfqu'il en eft temps. Si c'eft le foir , il refte 
lEOuehé dans la hutte ^ & le lendemain de 
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|;ran(l matin 1 il s*en va fans rien dire , ou bien ; 
fi l^on efl déjà levé dans la maifon , il dit • 
Je vous remercie pour le pain 6» le fil. Un 
voyageur étranger jouit à peu près de la même 
hofpitalité , s'il veut fe contenter de h nour- 
riture des payfans ; finon , il faut qu il paye 
le furplùs comme il eft jufte ; il paye pareil- 
lement le foin ou Tavoiné que fes chevaux ont 
jConfommé ; mais toujours très-modiquement^ 

^ Le peu d'argent que les payfans acquièrent. 
Sis le mettent derrière leurs images , & le 
leur donnent à garder. Il eâ inoui que jamais 
il y ait été volé , quoique les portes de lai 
cabane foient toujours-ouvertes > 6c que fou-* 
Vent U né sTy ttx)uve perfonne. Quelque 
idéfintéreiTés que foient le« Ruflès , ils pren-> 
nent aifément le goût de l'argent , for-tout 
quand ils fe mettent à 6»re le commerce ^' 
alérs Us font parfaitement femblables- aux 
}fôfe , tout auffi erorfîitans dans k prix qu'ils 
demandent , tôîit auffi opiniâtres à' voû§ chî-^,' 
càner jufqu'au. moindre fou, mais* en nïénie 
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temps , tout auffi difpofés à fe contenter du 
plus petit profit 4 s'ils ne peuvent vendre du* 
trement. 

Les payfans RuiTes ne font pas fournoîs 
comme les payians Allemands ; ils parlent 
beaucoup 4 ibiit polis , même à l'excès : entre 
eux , ils fe faluent en iè donnant la main ^ 
s*inclinant , {*e baifant. Ils s'appellent fieres ; 
leurs fupérieurs ^ ils les appelent pères. Ils ie 
profternent , c'^fl-à-dire > ik fe Jettent à terre 
tout de leLU* lohg $ devant leurs Seigneurs / 
& devaht qeux auxcpiels ils demandent des* 
grâces. Les {lufles ont peu d'ambition. Si 
vous IjBur partez avec douceur , vous ob-. 
tiendrez d'eux ce (;pie vous voudrez ; maàsr 
aufli ils ne s'ofFenièront pas , fi vous les* 
traitez de, canailles ^ àe fripons , de hrîgands ^: 
& de pis encore. I^es pa/fans^font aCTez de. 
bonne foi ; mais dès qu'ils cefTent de l'être ^: 
on ne ikurpit prendre trop de précautiC|^s'. 
pour n'être pas dupe, de leur parole âoanée.> 
La culture de leur efpht efl bien peu de chofe ; 
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\Ls ne favent ni lire ni écrire : toute leur fa- 
gefTe confifte en proverbes qui fe tranfmettent 
de père en fils. Ils aiment à chanter , & 
chantent toujours : le Laboureur chante der-. 
riere la charrue « le G>çher fur fon HegeV 
le Charpentier fur les toitç : leurs chanfons rou- 
lent ordinairement fur Tamour; la mufique en 
(êft très-monotone , & toute en mode mineur. 

'- La Religion des Roifles eft 3 comme on fait i 
4îeDe de TEglife Grecque : celle des payfans 
«onfifle à aller entendre la MefTe , à fe prof- 
ifemer foir & matin devant leurs images j 
en difant: Gho^vobi pomhoui, {Seigneur, 
ayei pîûé de moî\\ à faire lefigne de la croix j 
s^ant & après le repas , ou en paflant de« 
Tant PEglife, & enân à obferver lesCarêmest 
Ce dernier article eft le point efientiçl : un 
payfan RuiTe eft fer^ïemen^ per&adé que 
Dieu lui pardonneroit plutôt un meurtre que. 
la violation du Carême, Leurs Popes , ou 
Prêtres , ne font guère plus- inftruit^ dans 
les Villages quç les payfans ; toute lem: 
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fcience conMe à (avoir paffablement Ieu4 
Rituel , & à donner la Bénédiâion , memei 
dans les rues , à ceux qui la leur demandent ^ 
{oit ^atis , foit pour un fou^ ou un demî-fou* 

Un Village a quelquefois plus d'une Eglifejî 
& en général les Eglifes font fort notnbreufes 
en Ruflie , parce que c'eft une œuvre méri-j 
toire que d'en fonder. La fonnerie des cloches 
eft prefque continuelle « parce qu'elle bât 
parde du Service religieux. Devant chaqo^: 
Eglise , au-defTus de la porte y il y a une image « 
ordinairement éclairée d'une bougie. Outrée 
le$ Eglifes , on rencontre ùa les chemins del. 
petites Chapelles , des images couvertes d'un: 
petit toit de bois , des fources d'eau qui paâènt 
pour facrées ou miraculeufes , pareillement 
accompagnées de Chapelles. L'Impératrice 
régname a fait des arrangemens pour éclaiier 
peu à peu le peuple , lui donner <iles Maîtres 
d'école ^ àts Prêtres plus inftruits & une Re^ 
ligion plus iàine.. 

Par M. AsEL BvR/A^ 
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LA LANTERNE MAGIQUE. 

KJiTOYT la fête du Hameau ; l'Office Kvîn. 
étoit fini ôc le Temple fermé. Sur la princi-* 
pale place « à l'ombre d'un onne au(& vieux 
que le fol qu'il couvroit ^ tçute la jeunefTe 
étoit raflemblée , & fe livroit à la joie juf^. 
qu'à l'entrée de la nuit. A l'écart , un oifeau 
innocent » fufpendu au haut d'une perche i 
attendoit 1« coup mortel. D'un autre côté , 
une énorme balance apprenoit aux aman» 
lequel d'entre eux étoit le plus léger. \Jm 
fetile de Marchands étaloient leurs bijoux i 
& c'eft là que Tamour donnoit & recevott 
iès enjeux. Mais ce qui fixoit fur-tout la mul<- 
ûtude> c'étoît un optique qu'un Opérateur 
avoit monté pour Attirer la fode & donner 
plus -de vogue à fes remèdes. Il felloii at-: 
tendre fon tour avant d'être adnûs à pofet! 
Fœil fur Tune des deux petites ouvertures,' 
au travers 4e laquelle le ViUageois ébahâ nj 
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fe lââblt pomt «Tadmirer ks merveilles qu^ 
rEmÇirique verbeux détailloit avec emphafe. 
Pour rendre ce fpeôable ambulant encore 
plus difiîcile à aborder^ on avoit eu foin 
de tirer un ample rideau par -devant. Cé- 
toît fous cette toîle qu*il &l!ok fe placer , 
& Ton ne pouvoit y être admis que deux 
à la fois pour a(Mer aux différentes fceaes 
de Tintérieiu". 

• Lucas 6c Lucette s'aimoient depuis long- 
temps; mais une vive querelle , furyenué entre 
leurs parens » les avoit éloignés à jamais l'un 
de l'autre. La mère de la Bergerette la fur« 
yeilloit -fans ceffe, & le père du Berger liû 
^voit défendu , de toute autorité , de parler 
à Lucette. Tous deux ne manquèrent pas de 
fe trouver à la fête , mais chacun au milieu 
de fa famille. Lucette « à Tarrivée de Toprique» 
montra la curioiité naturelle à fon fexe. On 
lui donna ce plaifir^ foible dédommagement 
ôfi la contrainte où onlatenoit. £lle courut 
dpnc foys le ridea^u placer fon œil à la petite 

fenêtre 
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fenêtre de la lanterne manque. Lucas qui 
de ion côté nourriflbit toujours quelque eA 
poir , avoit roeil au guet. Ses regards fe por- 
tèrent furl'c^que, & bientôt ilapperçutau 
bas du rideau un pied qui ne pouvoit ap- 
partenir qu'à fa Bergère. Lucette^ de toutes 
les filles du Village , avoit la jambe la plus 
fine ; & Lucas le favoit. A peine Teut-il re- 
connue , qifil s'échappe ^auprès de fon peré 
occupé à juger un coup de boule , perce la 
Ibule, aborde l'Opérateur, lui demande là 
première plac« vacante pour le double du 
prix, l'dDtient à force de foUiciter & fe trouve 
tout près de (à bonne amie. Amour feul &it ce 
que nos déux^unàns fè dirent, les fermens 
qu'ils fe firent , les gagés qu'ils s'en don- 
nèrent. Us ne virent » ils n'entendirent rien 
de ce que lem* expliquoit l'Empirique ; ils ne 
virent point comment la Belle au bois dormant 
fut furprife par le jeune Prince ; comme quoi 
la belle Magdelone s'enfuit avec Pierre de 
Provence , fon preux Chevalier; comme 
,quoi , &c. D fallut qu'on les averdt trois fois 
Tome IL P 
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qu'il n'y avoit plus rîcn à voir, La mère cfe 
Lucette & le père de Lucas attendoient leur 
tour , chacuq de Ton côté. Nos deux amans 
fortirent enfin ; Lucette baiiToit les yeux , 
Lucas étoit d'une joie inexprimable. Surpris 
par leurs parens » ils fe jetèrent à leurs genoux , 
en fe tenant par la main. Cette fcene attira 
des ipeâateurs ; on fut touché de leur conf^ 
tance, de Tinnocence de leurs amours. On 
plaifanta beaucoup fur cette aventure, on 
intercéda pour ceux qui en étoient les héros. 
Les parens vaincus eux*mèmes ne purent Tq 
refufer à leur pardonner, à les unir. Cq 
couple heureux fit un préfent au Maître dQ 
h lanterne magique ; mais la mère de Lucette^ 
qui avoit encore d'autres filles, lui défendit 
ll'y mettre un rideau à l'avenir. 
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NOTICE HISTORIQUE 

DE QUELQUES MORTS CÈLES RES4 - 


France. 

La République des Lettres a perdu Tanné^ 
dernière : 

M. DE BuRiGNi , PenfiMinaii^ de l'Aca-s 
demie Royale des Inicriptions •& Belles-^ 
Lettres. Né à Rheims au commencement de 
ce fieclc, il a confacré fa vie entière àTHif-* 
toire ; & Ta plume a produit plufieurs Ou-^ 
Trages -qui , -quoique un peu- diifos , font 
«epend^t eftimés. On lui dok l'Hiftoire de 
la Philofophie Païenne , celle des Révolu-» 
tions de Confhintinople , une Hifkfîre dé 
Sicile , & les Vies de Grotius ^ dlîrâfme & 
de Boffiiet. Il eft mort dans la 94.^ anné^ 
de ion âge. {^8 cBobre 17^; )• 

Tome i7. *P i] 


' . .M. B£LLiCA]U>5 Controlear des Bâtimeiî£. 
Hu Roi , de rAcadémie Royale d'Architec- 
te de. Paris ,. difBngué. dans l'exercice de 
fon Art , par les édifices qu'il a feit élever i 
& par fa confiance à ne jamais s'écarter des 
grands QK>deles , a fiwécu peu dev.temps à 
M. de Burigni. 

^ .Gaspard le Comparseujr. de CRiQui?: 
Marquis de Courtivron , Meftre-de- 
Camp , Penfionnaire vétéran de l'Académie 
d^ Sciences» naquit en 171 5-. . BleiTé dans 
la Gunpagne de Bavière , en tirant le Comt& 
de Saxe du péril le plus imminent ». il fe livra 
dès-lors àlac4ilture des Sciences. Un Traite 
d'Optique, qui peut fervir de Commentaire: 
à celui de Newton ,. des Mémoires fur ua^ 
^izootie qui fûibit les* plus grands ravages 
0n Bourgogne , d^autres fur les Forges &; 
BArt du Forgeur j. ont été les fàvans fruits? 
de fes loifirs. » Comme ihavoit. apprécié la. 
vie » a dit NL le- Marquis de Condorcet , il; 
l^a quittée fans tipuble». peut-être £uis regret.^ 
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& le feul fendment qu'il ait été pofTible d'ap-r 
percevoir à travers le calme & le fileace de, 
fes derniers momens , a été la reconnoif- 
fance des foins qu'on lui rendoit , & l'atten- 
tion foutenue de ménager la fenfibilité d» 
Tes amis & de fa famille «. MortU 4 Ofkbre 

M. Grosley , Aflbcié-Regnicole de l'Aci- 
démie des Belles-Lettres & Infcriptions , de 
la Société Royale de Londres , naquit à 
Troies en 1718. Beaucoup d'érudition , un 
ftyle aifé quoique peu foigné , de Tori^nalité 
dans les. idées, ont rendu fes Ouvrages auffi 
inflru£lifs qu'amufans. Les Mémoires de VAca^ 
demie de Troies, les Obfervaàons fur V Italie i 
le voyage intitulé Londres , une foule de 
differtations , de remarques, de lettrés ré- 
pandues dans les divers Journaux , font des 
preuves de l'étendue & de la variété de it% 
connoifFances. Sa Patrie lui doit les buftes en 
marbre de pluGeurs Qiampenois célèbres. 
Son teftament a été imprimé ; il cara£lérife 

P 11| 
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le genre d'efprit de l'Auteur. Mon le 4 N0^ 
membre iy8f. 

A peu près dans le même temps font 
morts les trois hommes' de Lettres fuivans: 

M. TAbbé BoixioUD , né à Lyon , entra de 
bonne heure dans l'Ordre de Saint- Antoine , 
depuis réuni à celui de Malte. Choifi pour 
Supérieur de la Maifon de Rouen, il mêla 
aux détails d'une adminiftration qui eft tou- 
jours d'autant plus pénible qu'elle efl orcS» 
fiairement plus enviée , la culture des Sciences. 
L'Académie de Rouen l'adopta , & M. Bol- 
£oud confacra par reconnoifTance k fruit 
de fes occupations à l'utilité particulière de 
la Province & de la Ville où il avoir fixé fon 
féjour. L'un de fes Ouvrages renferme des 
obfervationsfur les eaux minérales de Rouen; 
un autre a pour objet Tufage & la conftruc- 
don des grands bateaux dont on fe fert à 
Rouen fur la rivière de Seine ; un autre pré- 
fente les moyens d'augmenter la culture ces 
pommiers & de perfeâionner le cidre en 
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Kormandie. M. l'Abbé BoUioud êft mort à 
Rouen à la fin de 1785. 

M. GuETTARD,né aux environs d*E- 
tampes, acquit de bonne heure, fous les 
yeux d'un aïeul très-inftruit dans la Bota- 
nique , les premiers principes d'une fcience 
qui a fait fes plalfirs & fa réputation. Reçu 
jeune au nombre des Médecins de la Faculté 
de Paris , l'Académie des Sciences lui ouvrît 
bientôt fon fein ; & M. le Duc d'Orléans 
le nomma fon Médecin-Botanifte. Ceft à ce 
Trince que M. Guettard dédia fes Obferva^ 
fions fur Us plantes. L*un de fes Ouvrages lés 
plus connus , eft celui qui a pour titre : 
Mémoires fur différentes parties des Sciences fi» 
des Arts. M. Guettard a analyfé les produc- 
tions naturelles de la Province de Dauphiné. 
De longues infirmités l'ont conduit au tom- 
beau le 6 janvier 1786 , le même Jour que 
M. Poivre dont nous allons parler, a été 
enlevé à fes amis & à fa Patrie. 

M. Poivre , Ciievalier des Ordres du 

' P iv 
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Roi> ancien Intendant é.es liles de France 
& de Bourbon, naquit à Lyon en 171 9. 
Reçu d'abord dans la Congrégation des Mif- 
fionnaires étrangers , on l'envoya à la Chine 9 
dont ii parcourut une grande partie» En re-. 
Tenant en Europe « le yaifleau qu'il montoit^ 
f\it attaqué par un bâtiment Ânglois j & dans 
le combat il eut un bras emporté par un 
boulet de canon. Cet accident l'obligeant de 
renoncer à Tétat EccléfiafHque > la Cont- 
pagnie des Indes le choifit pour établir une 
nouvelle branche de commerce à la Cochin* 
chine. Elle réufEt. M. de Choifeul l'envoya 
en 1766 aux Ifles de France & de Bourbon ^ 
pour en aÎEirer la prospérité. M. Poivre y 
introduifît l'amour de l'agriculture & dQs arts.' 
Pour Tapprovifionnement de fa colonie, il 
tira de Madagascar une quantité immenfe de 
troupeaux. Il forma une pépinière de toutes 
fortes d'arbres utiles ; il naturalifa dans les 
liles qui lui étoient confiées , l'arbre à pain « 
& après beaucoup de peines & de dangers, 
^ fulture du gîraflîèr & du mufçadier. M. 
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Poivre réuniffoit les qualités de Famé & les 
dons de refprît ; il fut homme d'Etat & 
homme de bien , obiervateur judicieux & 
£crivsdn philofbphe. Il a publié un Mémoire 
fur la préparation & la teinture des (oies ; 
des Remarques fur lliiftoire' & les mœurs de 
la Chine ; des Obfervations fur les mœurs » 
Tagriculture & lès arts des peuples de l'Afie 
& de rA£rique ; des E)ifcours prononcés aux 
habitans des liles de France & de Bourbon ; 
il a laiflé quelques autres Ouvrages mapui^ 
crits dans les porte-feuilles de l'Académie de 
Lyon , dont il étoit Membre. Il eft mort 
dans cette Ville d'ime hydropifie de poitrine. 
{^6 Janvier ly 8 6^ 

M. Elie de Beaumont , Avocat au Par- 
lement, de la Société Royale de Londres, 
voulut ne devoir fa confidération qu'à lui- 
même , & il fe confacra à la profeflion 
d'Avocat. Défenfeur intrépide des Cilas , fi 
fes écrits ne rendirent pas à la vie la mal» 
heureufe viôime d'une erreur judiciaire, ils 

Py 
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rendirent du moins à (à veuve , à fes enfans ; 

à fa £imille , ce qui fedl pouvoit calmer leur 

défefpoir , rhonneor & les regrets des Juges. 

Au milieu de la foule d'afTatres dont M. Elîe 

de Beâumont fe trouvoit chargé > il fut avoir 

k temps de jouir des faveurs des Mufes> 6c 

tfencourager les autres au bien. Seigneur de 

Canon en Normandie, il y fonda cet éta- 

tliflement intéreflant & utile , connu fous 

le nom de la Fch des bonnes gens. Là ^ le 

vieillard refpeâé qui pendant quatre-vingts 

hivers (ut le père des orphelins , Texemple 

de lès fils & l'honneur du canton , la digne 

compagne de ion fort qui Ta confblé dans 

fes peines , & en partageant ks travaux 

ruftiques , a fu les lui adoucir , trouvent àts 

honneurs &i des récompenfes. Là, ûs jouif^ 

lent au moins pendant quelques momens du 

droit de régner dans le Hameau ; fouve- 

raineté honorable & flatteufc , puifque ce 

font les bonnes aâions , Thommage rendu 

aux bonnes mœurs , qui placent au trône. 

ÂiTociant fon nom à celui de Saint-Médard , 
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proteâeur de Sakncy , M. de Beaumont 
jouira d*une célébirité indépendante de Topi- 
xiion & du moment : Et qu'il la mérite bien 
cette célébrité > celui qui , après-iiyoir pafTé 
toute £1 vie à défendre le malheureux fans 
«ppui , à pourfuivre fans crainte Thomnie 
puiflant , înjuAe 6c opprefTeur , la finit en 
récompenfant le pauvre qui a fu confèrver 
fa vertu! 

M. John Holker , Ecuyer , Infpeôeur 
général des Manufaébres de France , mérita 
fa place par de bons Mémoires fur les Arts , 
6c fe rendit célèbre pour avoir introduit 
parmi nous TArt des manufa6lures Angloifes 
de MancIieAer. Il eft décédé à Rouea 
I28 avril 1^86), 

Vers le même temps, M. Friédel l 
Profefleur des Pages du Roi, qui , de fociété 
avec M. de Bonneville , a enrichi h Litté- 
rature Françoife , de la traduâion de pbi» 
lieiurs pièces intéreffantes du Théâtre AUt-, 

inand ^ a terminé fa carrière. 

P vj 
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M. ChaRBUY , Profefleur émérite d'ëlo^ 
quence au Collège Royal d'Orléans , eft mort 
dans cette Ville. D éroit connu par diverfe^ 
pièces de vers latins, & entr'autres , par desf 
Odes fur l'Empire Romain, & fur la déli- 
vrance d'Orléans par Jeanne d'Arc. Le joli 
Recueil de voyages, publié dernièrement par 
M. Bérenger , en contient un à Paris de 
M. Charbiiy , dont les defcriptions ont de 
l'agrément, 

M. Watelet , Receveur général des Fi- 
nances , de l'Académie Françoife & de celle 
de Berlin » fentit de bonne heure un amour 
décidé pour les Beaux- Arts. Son Poëme de 
la Peinture a des beautés ; il y décrit un 
art qui faifoit iès délkes , & il pouvoit à la 
fois dpnner le précepte & Fexemple. Les 
articles fur la Peinture , la Gravure & le 
Deffin , qui fe trouvent dans l'Encyclopédie , 
font de M. Watelet, & font autant d'excellens 
Traités. Il s'occupoit, dans ces dernières aa- 
nées , d'une traduffion en vers de la Jéruc^ 
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jalem délivrée. Il deflina lui-même le charmant 
jardin de MoiiTm-Jolly & l'orna d'infirriptions, 
parmi lefquelleson doit diftinguer ce quatrain, 
parce qu'il peint Ton efprit 6c fon cœur. 

Confacrer dans robfcuritë 

Ses loifirs i Tétude • à Tamiti^ (a vie • 

Voîlà les jours dignes d'envie : 

Être chéri vaut mieux qu'être vanté. 

M. GUÉNEAU DE MONTRELLIARD COt 

ridée utile de réunir en corps les Mémoires 
les plus intéreflàns des diverfes Sociétés Ta- 
rantes de l'Europe. U en forma les premiers 
volumes de là G>lleâion Académique : depuis^ 
FHifloire Naturelle a été le but de fes recher- 
ches ; il a eu la gloire de travailler au grand Oi^ 
vrage de M. le G>mte de BuiFon , & d'afib- 
cier fon nom à celui de ce Naturalise célèbre. 

M. l'Abbé DU GuA DE Malves, de 
TAcadémie des Sciences, s'étoit occupé , 
avant Diderot & d'Alembert , de la compo- 
(itiond'un Diâionnâire raifonné des Sciences > 
des Arts & Métiers. D a publié des Mémoires 
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itir la Minéralogie & fur d'autres objets. U 
efi mort au mois de Juin dernier. 

Le 1 1 du même mois , M. Maret , zélé 
& laborieux Secrétaire de l'Académie d« 
Dijoa^ a été ravi à cette G>mpagnie par un 
trépas prématuré 5c patriotique. Chargé d'em- 
pêcher le ravage des épidémies , il étoit allé 
Tarrêter dans un Village de Bourgogne , 
lotfque viâiaie du ûédxt qu'il venoit com- 
battre^ il y a fuccombé. On lui doit une 
foule d'écrits fiir Tinoculatioii , les bains , les 
eaux owiérales > &. les principales branches 
de la Médecine & de la Chimie. U étoit 
aufli boa qn'éclairé ; & la douceur de fti 
mœurs égaloit rétendue de fon favoir. 

M. le Bailli du Roullet , Auteur des 
Poëmes lyriques ^Iphigéme en AuUde , & 
^Akefle, facilita au célèbre Gluck les moyens 
de développer fa mâle énerve, w Car il eft 
certain , dit M. le Chevalier de Meude-Aionpas , 
que l'Opéra d'Iphigénie eft un des meilleurs 
(^ ait paru , fur-tout dans un temps où b 
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nature fetiguée femble s'être repofée, & ne 
plus vouloir produire de Quinault , de la 
Mothe, ni de Bernard. Le dialogue entre 
Agamemnon & AcktUe ne le cède pas à 
celui de la Tragédie de Racine. U a une nop 
bkde & une rapidité qui produiront tou^- 
jours le plus grand ef&t. ... M. du Roullet 
m'a fouvent dit que la décadence des Arts 
venoit du défaut d'enthoufiaibae & des pré- 
tentioiis à l'efprit ; & que cdut qui eflayoit 
de tout peindre , reflèmbloit à un enfant qui 
voudroit ama&r toutes les coquiJies qui font 
•fur le bord de la mer «. M» du RouUet eft 
mort dans le mois d'Août. 

Le mois fuivant, M. Mitovard, de 
TAcadémie de Madrid > Démonftrateur de 
Chimie & premier Apothicaire du Roi^ a 
terminé fa carrière. U n'a pas publié d'Ou- 
vrages; mais , de concert avec M. Macquer, 
il a fait en Chimie plufieurs expériences 
utiles & curieufes , dont ce dernier a fait 
flfteotkm dans fe$ écrits. 
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Pays Étrangers; 

D. JOACHIM Ibarra , Imprimeur de la 
Chambre du Roi d'Efpagne , naquit à Sarra- 
goffe. n ne voyagea jamais que dans fon 
pays ; il n*a dû ainfi qu'à lui-même la per- 
feéHon qu'il a portée dans fon Art. Ses prefles 
ont produit les belles éditions de la Bible, 
du MifTel Mofarabe^ du Sallufte Efpagnol» 
de THiftoire d'Efpagne par Mariana, & du 
Dom Quichotte. Il étoit inventeur d'une 
encre dont à fon gré il augmentoit ou dimir 
nuolt à Finftant l'épaifTeur. Le premier il a 
fait connoître à fes compatriotes le moyen 
de lifTer le papier imprimé» pour en faire 
difparoître les plis , & lui donner un lufbe 
agréable. H efl mort à l'âge de foixante ans. 
{^2j Novembre 17^^). 

D. Charles le Maur, Brigadier des 
Armées de Sa Majefté Catholique , étoit 
parvenu par fon mérite au grade de Dûreâeui; 
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général des Ingénieurs. On lui doit un Traité 
de Dynamique très* répandu en Efpagne • 
quoique manufcrit^ & des Élémens de Ma- 
thématiques qui ont été imprimés. Il conçut 
le projet du Ginal de Gunpos ; & il obtint 
la direéHon de celui de Murcie. Il a dirigé 
la magnifique route qui ièrt de communica- 
tion aux deux Ândaloufies; & il étoit oc- 
cupé à niveler un canal de navigation depuis 
Guadarama jufqu à l'Océan , lorfque la mort 
a terminé fa carrière le 25 Novembre 1785. 

D. PEDRO Franco Davila, EHreôeiir 
du Cabinet d'Hifloire Naturelle à Madrid ^ 
avoit été admis au nombre des AfTociés de 
l'Académie de Berlin. Le Gitalogue de fbn 
Cabinet en trois volumes eft très - efHmé àos 
Naturalises. D entretenoit une correfpon- 
dance immenfe avec tous les Savans de 
l'Europe qui prifoient particulièrement fes 
connoifTances dans la Conchyliologie ôc la 
Minéralogie. U eft mort au commencement 
de 1785. 
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Deux autres Efpagnbls qui s'étoient rendus 
célèbres par leurs connoifTances » viennent 
de mourir. Le premier, DoM Casafond a , 
Chevalier de l'Ordre de Saint-Charles , Con- 
feiller privé du Roi, Archivifte de la Cou- 
ronne , & Préfident de la Commiffion de 
Légiflation » s'étoit toujours diilingué par fon 
amour pour les Sciences » qu'il protégeoit die 
tout fon pouvoir. 

Le fécond , DoM Ventura , Profefleur 
tfArchitefture , & Direâeur de TÉcole des 
Arts , réunifToit les connoidànces d'un Savant 
aux tc^ens d'un Artifte. Il a contribué beau- 
coup à faire fleurir les Arts en Efpagne. 

L'Italie a perdu l'Abbé Chia&i : ce cé- 
lèbre Poëte Italien eil mort à Brefcia au mois 
de Septembre dernier. 

Parmi les Anglois , le Capitaine Edwabd 
Thompson a fini fes jours fur les côtes 
d*Afrique. Ses produ^ions littéraires ne font 
pas moins nombreufes que fes expéditions 
maritimes. Les principales font les Poëmes 
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intitulés : le Soldat , la Cçuràfane , la Cour 
de Ciipidon^ Il a donné trois pièces au Théâtre , 
1.1 belle Quakre^ les Syrenes , & Sainte-Hélène 
ou riile d*Amour. Ses érrits en profe font 
des Lettres , des Obfervations fur les dî- 
verfes contrées qu'il a parcourues. Thompfon 
avoit du feu > de la gaieté y & une imagi- 
nation aâive. 

L'Auteur du charmant Poëme de Lionidas^ 
M. Richard Glower , â été enlevé à la 
Littérature Angloife à l'âge de 74 ans. On 
lui doit une Tragédie de Médie, Ses talens 
le firent appeler dans la Chambre des Com- 
munes. Il réunifToit à des idées brillantes un 
jugement très-folide. 

M. Cypriani , Peintre & Graveur très- 
renommé, établi depuis long-temps à Londres^ 
y efl décédé à peu près dans le même temps 
que Péters , fjmommé l'Homme fauvage , 
trouvé dans les forêts d*Alleinaf,ne , & amené 
dès l'âge de onze ans en Angleterre » par 
Georges II. 
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Les Sciences ont fait de grandes pertes 
•en Suéde , par la mort de M. AuRiVttnxs , 
Secrétaire de la Société Royale dlJpfal , de 
M. Vallerius , l'un des plus célèbres Miné- 
ralogifles de ce fiecle , & fur-tout par celle 
de M. ScHÉELE ^ à qui la Chimie doit une 
partie de fa gloire & de ion éclat modemeJ 
Les Mémoires de l'Académie de Stockholm 
renferment une foule de Mémoires & de dé^ 
couvertes de ce Savant laborieux. 

M. Haller , Bailli de Nyon , fils du cé^^ 
lebre Médecin , Botanifle & Littérateur de 
ce nom , n*a pas furvécu long-temps à (on 
père. Il étoit connu lui-même par une Bto^ 
graphie littéraire de la SuifTe , qui efl très- 
efUmée. 

M. MosER , Publicifte Allemand, renommé 
par des écrits favans & utiles , eft mort à 
Stutgard, & a excité beaucoup de regrets 
dans cette ville, 

M03£S Mendel-sohn, Juif de naiflance^ 


Le Conservateur. 357 

entra jeune dans la carrière du commerce :^ 
t>ient6t fans abandonner fa profeffion , il fe fit 
connoitre par des Ouvrages philofophiques oii 
la netteté du flyle égale la prqfondeur des 
idées. Ses principaux Ouvrages font Phidon 
0]x de l'Immortalité de VAme , traduit en Fran- 
çois ; fes Lettres fur Us Senfaûons , fes Dia-' 
logues , un Traité du Sublime & du Naïf dans Us 
BeUeS'Lettres , traduit par M. Bruyfet dans le 
Journal étranger de Septembre 1762. Le Juif 
Mofes a été nommé le Platon de TAUemagne. 
Il eft mort à Berlin le 5. Janvier 1786. 

La même année, & le 1 7 Août, Frédéric H, 
Roi de Prufle , auffi célèbre par {qs vi6loirei 
que par fon amour pour les Sciences & pour 
'es Arts , a terminé fa glorieufe carrière. 
Créateur de la difcipline & de l'Art mili- 
aire dans {çs Etats, il a fait refpeâer ion 
ouvoir dans l'Europe entière; Légiilateur 
claire , il a favorifé le commerce , l'agri- 
culture , la population , par une infinité d'inf- 
idiutlons utiles. Réformateur de la Jurifpru- 
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clence , en la (tmplîfiant > en promulguant un 
code à portée de tous les efprits , oîi tous les 
cas (ont prévus, il a terminé une foule de 
conteftations auflî onéreufes à fes fujets , que 
nnîfibles à la tranquillité générale. Son cou* 
rage , fa politique » la fermeté de fbn ame 
en ont fait le Héros du fiede. Ses connoiP- 
ifances , fon efprit , fes Ouvrages Font placé 
dans le petit nombre des Rois Auteurs & 
Philo fophes. G)mme Thucjdide & Céfar, il 
a uni aux lauriers de Mars , ceux des Mu/es. 
Proteôcur & ami des gens de Lettres , il \cs 
a cultivées lui-même avec fuccès; &lapu« 
blîcation de fa correfpondance littéraire feroit 
le plus beau monument qu'on pourroit élever 
à leur gloire. Les exploits de ce Monarque , 
les reflburces de fon génie , fon influence 
fiir toutes les G)urs , fes Lois & fes Ou- 
v^ges forment pour fHifloire une époque 
iigne dç la plume de Tacite ou de TUe^vc. 

F l M. 
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